


Presented to the 

library of the 

UNIVERSITY OF TORONTO 

Ontario Legislative 

Library 



' ; - 

1 l/V,,,*-. 
^ ■’ • ! 

H * F? ÆBKr fc\ % IB MWr 'l 
-VJv^ ^l«fcgW & 

' i ' J‘ ’^'C-v 
: J 

1 
fiRL 

-îiV rJf> y 

\ { . uTidtjg§* 
• ^vV ’ **J fwK/y 'J 18;: Lf$U v «C.-v'^V * 

•/%£. '{va ^-iV ■•• >,; ; 
wr'-îw 
>jK j!m9 • As ua,».<•?*' 

11 fflr^1 >%*& $J* 
P>\ €*#5® 
i #/ 



y 

v ■ 

O 

t f' 

nr CA 



Digitized by the Internet Archive 
in 2019 with funding from 

University of Toronto. 

1 

https://archive.org/details/moeursdessauvage02lafi_0 





URS 
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EXPLICATION 
DES PLANCHES 

ET FIGURES 
CONTENUES 

DANS LE SECOND TOME. LA P l a n c h s x I V. eft diftribuée en deux 
fnjets. iï 

Le premier repréfenre les épreuves d’unCapi- 
taine chez les Caraïbes,& le fécond celles d’un Chef 
ou Capitaine, expliquées à lapag. 2.^7. &fuiv* 

Planche XV. 
Initiation finale d’un Devin Caraïbe. 
Les deux Planches fuivantes fe rapportent an 

fymbole de la Croix chez les Anciens avant la ve¬ 
nue de jefiis-Chrift. 

Planche XVI. Ï49 
1. Toute cette première ligne repréfente les diffe¬ 

rentes Figures de Croix qui fe trouvent fur les G- 
belifques , excepté la fécondé, qui cft un caradlere 
Chinois, lequel fignifie le nombre de dix. Kirker , 

Obelifc. P amp. pag. 30 6. Le cara&ere Chinois & 
auiïi pris la meme pag. 133. 

z. Quatre Figures de Divinités Egyptiennes te¬ 
nant la Croix à la main , prifes de la Table Iliaque 
qu’on trouve dans l’Gedipe de Kirker. Jeme. 1* 

t*g- 7«- 
5. Monument Egyptien tiré de Paul Lucas, Ttm» 

2.- Liv. 4. pag. 130, Ce ïUGnümcîi: eft fingdi$r» 
a t 



explica tion 
Horus Apollon y eft aflis tenant l’Equerre & IeXi- 
tuë. Ifis eft debout derrière lui tenant la Croix 
Hermétique de la main droite ; devant eux eft un 
Egyptien qui paroîr les invoquer. Au Commet eft 
ton Symbole de la Divinité repréfentée par un Globe 
allé, entouré d’un ferpent à deux têtes mal for¬ 
mées , tout près defquelles on voie prendre deux 
Croix très-bien marquées. 

4. Main hierogliphyque du Cabinet de fainte Ge¬ 
neviève. Elle le trouve aufli dans Frideric Adolphe 
lampe , de Cymbalis Veter. pag. lyo. Cet Auteur 
prétend que ce font des Cymbales , dont la poignée 
eft une Croix très-bien exprimée. • 

j. Prêtre Egyptien tenant une Croix. La Chauf¬ 
fe Muf Rom. SeU- Tab. 36. 

6. Croix Hermétique ou Iliaque du Pere Ath. 
Kirfcer, expliquée dans le Cens de ce Pere, Tom. 
%. de l'Oedtpe,part. z.pag. 14. 

Planche XVII. 14-7 
ï. Hor-us Apollon avec Tes fymboîes Hierogliphy- 

epies, qui font une longue Croix furmontée d’une 
tête d’Eprevicr fymbole de la Divinité , avec l’E¬ 
querre fymbole de la Royauté & de la Jnftice ,& le 
$»ituë ou Bâton augurai, fymbole du Sacerdoce. 
Cette Figure eft prife de la Table Iliaque. 

Z. Prêtre Egyptien tenant un Autel tiré des Pier¬ 
res de Leonardo Agoftini, de l’Edition de Grono- 
«mis, Pi. 50. 

5. Table du même Autel, détaillée plus en grand 
dans le même Auteur, Pl. 5S..& oii l’on voit les 
dons qui y (ont offerts, fçavoir une corbeille au mi¬ 
lieu , dans laquelle font des fruits ou des pains en 
pyramide, deux gerbes de bled inclinées l’une verj 
î’autredeux phjoles à bec, contenant quelque li- 
Æueur , & lurmontées d’une Cfcoix.’ Dans le bas or 
çrok une petite Coupe à ance [pour boite la liqueur 
(Soutenue dans les phioles. 

4. Deux Autels tirés de la bordure de la Table 



DES PLANCHES ET FIGURES. 
flaque , fur lefqaels font reprêfentés deux vafes 
faerés furmontés d’une Croix. La liqueur Coule du 
premier dans deux vafes Niiotiques, un Egyptien 
aïant un genou en terre , tient à la main une coup® 
Nilotique qu’il femble tenir prête pour prendre de 
cette liqueur , ou pour faire une libation. Le fécond 
eft expoLe , ce femble , à la vénération entre deux 
bouquets de fleurs. 

f. Veftale avec un collier de pierres précieufes, 
auquel eft attaché une Médaille, où les pierres 
précieufes font difpofées de maniéré qu’elles forment 
une Croix. C’eft un Antique qu’on voit dans ]ufte 
Lipfiè, Tom. 3. de Vefid & Vefi. pag. 6 2.1. Il ne 
refte que les veftiges des pierres du collier, & la 
Veftale eft fans Eête , mais le Graveur a jugé à pro¬ 
pos d’y en mettre une de fa façon. 

6 Figure de Jupiter- Artimon fous la figure d’un 
Belier , ayant un ferpent fur la tête , & une Croix 
Hermétique au col fous la forme du T. sport, 
Idifc. Frud. Ant. SeEt. 9 .pag. 30 6. T or. 8- 

7. Canopus fur un Griffon, qui tient fà patte 
élevée fur un Bouclier fur lequel eft une Croix. 
Gemme di Leonardo Agofimo, Tab• ioj 

8. Ptolomée Dionyfus fous la forme d un Bac- 
clms, dont le Thyrfe eft formé en Croix. Foy Vail¬ 
lant de Nam. Ptolem , p. 146. Il fe trouve dans le 
même Auteur, pag. 1 6x. une Médaille plus petite 
du même Prince, femblable à la première. 

Bacchante prife d’une Urne cinéraire qui fe 
(trouve dans Spon. In Mtfc. Fr ad. Ant. SeEl. z. 
tom. i. pa^j-. t9. Certe Bacchante tient a la main 
droite une Médaille dans laquelle eft gravée un» 

Croix I fi aque. 
Les Figures , Nam. 10. «. ü. 13- font dcs %u‘ 

res où l’on voit Aftartê Déeffe de Syrie , une longu» 
Coix à la main. La Médaille , Nam. 10. & d Elaga- 
txile avec les paroles, Colonia Aarelia Pia Me- 
•$rvpsli$ Sid&m9ram• La Déeffs y eft repréfepté« 



EXPLICATION 
debout dans un Temple à quatre Colomnes, tenant 
une longue Croix à la main, au pied de laquelle eft 
un homme en petit , & au côté gauche une Co- 
Jomne fur laquelle eft une Victoire , dans la main 
gauche de laquelle, on voit une palme, & à la 
droite une Couronne qu’elle porte fur la tête de la 
DéefTe. Dans l’Exergue eft un Autel & un coquil¬ 
lage mal formé, de ceux qui ont rendu Tyr& 
Sidon fi célébrés par le commerce des laines tein¬ 
tes en pourpre. Vaillant) in Num. Imper. Pom. z. 

j>,. i z 6* La Médaillé , Num. 4. eft de Julia Mam- 
mæa, avec lTnfcription Nervi a Trajan& Alexan- 
driana. Elle a été frappée à Boftreen Arabie , com¬ 
me il parole par TExergue. Aftarté s’y tient de¬ 
bout dans un Temple femblable à celui de la Mé¬ 
daille précédente j elle tient d’une main une grande 
Croix , & de l’autre une Corne d’abondance : à 
fes pieds font deux Centaures enflant deux Con¬ 
ques marines , femblables à celles qu’on peint entre 
les mains des Tritons. Vaillant, tom. z. pag. 187. 
La Médaille, Num. 13. eft de Salonina, avec 
lTnfcription Colcnia Julia Augufla felix. Elle a 
été frappée à Berite , ainfi que l'Exergue le porte. 
Aftarté y eft peinte fous la forme d’une femme 
debout fur une proue de vaifteau ; d’une main elle 
releve fa robe, & de l’autre elle tient une longue 
Croix i une Victoire fur une Colomne étend une 
Couronne (ur fa tête.Cette Médaille a été mal prifë 
par le Graveur, elle eft mieux dans Vaillant, 
Tom z. pag. 3 yj. 

La Médaille, Num. n.eft d’autant plus curieu» 
fe , qu’elle eft frappée affez long-temps avant la, 
Naifl’ance de jefus-Chrift , comme le marque l’E- 
re Grecque qui s’y voit. Aftarté y eft debout fur une 
Calere. De la main droite coule une rofée , fym- 
bole des biens qu’elle répandoit fur les hommes 5 
de fa gauche qu’elle pafte derrière le dos, elle tient 

ms lc&gue Croix pomraetée & des mieux mas**. 



DES PLANCHES ET FIGURES, 
quées. Cette Médaille eft d’Alexandre fécond Roy 
de Syrie. Elle eft dans Beger. Thef Br and. totn. i. 
p. 14. M. Vaillant dans Ion Hiftoire des Rois de 
Syrie , a deux Médailles fembîables de Demetriits 

fécond. Dans la première Aftarté , le Bajlfeau fur 
!a tête, fe tient debout étendant la main droite , & 
fotitenant de U gauche une longue Croix. On y lit 
ces paroles fur le côté droit, B A. A H. qui font 
les initiales des mots. B A 2 I A E Q 2 A H M H- 
T H P I O T. pag. 17 a. La fécondé eft à la pag. 
a78. La Déefte tête nué, eft debout fur une ga¬ 
lère , étendant le bras droit, & tenant une Croix de 
la main gauche qui eft paftce derrière fon dos. Der¬ 
rière elle font gravés quelques caraderes Syriaques 

ou Phéniciens. 
14. Médaille d'Augufte repréfentant le Bonnet 

du Souverain Pontife de la Déefte des Sidoniens, 
:& un Sympule ; elle eft frappée à Accis._ Les quatre 
Lettres qui y font gravées, font les initiales des 
mots Colonia Julia Gemella Accïtana* Vaillant, 
Tom. a- p*g- 2.. Il y a encore d’autres Médailles 
fembîables avec differentes Infcriptions. 

Je n'oublierai pas de dire qu’il y a dans Triftan, 
Tom. i.pag. n 8. une Médaille d’Elagabale, où l’on 
voit la jeune Ilis, ou , comme il dit, la Déelfe de 
Syrie, qui tient d’une main un Siftre , & de l’autre 
une Croix Iliaque qucKitker appel!eAnfata. LsAu¬ 
teur fait la réflexion que cette Croix 8c le cercle qui 
la tient, eft le caradere Aftronomique de la Planè¬ 
te de Venus laquelle eft la troifiéme place qu’on 
avoir aflïgnée dans le Ciel à la Vierge féconde , ce 
qui marque que Venus-Uranie & la Déefte de Syrie 
font la même Divinité. Cet Auteur paftant enfuite 
à 1 confideration de cette Croix , tombe dans la 
penfée de Mar file Ficin, 8c croit quelle fait allufioa 

au Myftere de nôtre Rédemption. 
J’aurois pu encore faire graver des Etendarts Ro¬ 

mains, au fcou&et defquels oji yoft des Crois 



EXP. DES PLANCHES ET FIGURES, 
très-bien formées,que Tertullien fait remarquer lui- 
même aux Gentils , ennemis delà Croix. 

Planche XVIil. 117 
Danfes Iroquoifes , appelles Te-I ennonniakoua 

& de YAthonront, expliquées à la page qui y ré¬ 
pond. „ 

PLanche XIX. 1 6 z 
j. Cérémonies du Mariage. Deux femmes por¬ 

tant le bois de Mariage dans la Cabane du mari. B. 
Femme qui fe promène dans le Village , portant 
fou enfant dans un berceau derrière le dos. 

Tin de l'Explication des Blanches & Vi- 
gures du fécond Tome. 

TABLE 

DES CHAPITRES 
Contenus dans le fécond Tome. 

V. D V Gouvernement ToBtique. pag. 157 

VI. Des Mariages & de /’Education» 

Fin de la Table du fécond Tome» 



MŒURS 
DES 

SAUVAGES 
AMERIQUAINS, 

COMPAREES AUX MOEURS 

DES PREMIERS TEMPS. 

Suite des Afjftcres & Initiations. * 

I j’avois à montrer la conformité 
de ces Initiations , de de ces Mys¬ 
tères des Anciens avec les Religions 
des Indes Orientales * dujapcm ÔC 

etc dune , ou meme avec celles des Nations 
policées de l’Amérique, telles qu’étoient les 
Mexiquains de les Péruviens , j’aurois ua 
champ valteoù je pourrois m’étendre *, car 
rien n’ell mieux marqué que la do&rinedeS 

Tome II. A 

* A pplication aux Aji|ciîqui4gs 4? PS f Uj S Éjé dit dss frÿ« 
iktioas (les 



% Moeïïrs des Sautages 
Prêtres du Mexique de du Pérou , îpais fur- 
tout que celle des Brachmanes 3 des Bonzes de 
des Talapoins, que je crois être les fuccefieurs 
des Prêtres Egyptiens 3 Difciples d’Ifis de 
d’Ofirs , de qui le font certainement des 
Gymnofophiftes des Indes dépofitaires des 
Orgies de Bacchus ; rien n’elt mieux marqué» 
dis-je , que leur doétrine de la purification 
des âmes toute conforme aux idées Platoni¬ 
ciennes 3 rien n’elt mieuxcaraélerifé que leurs 
ientimens touchant le péché ; touchant la ma¬ 
nière de l’expier par les Luftrations, par une 
forte de confe/îîon 3 qui fe trouve également 
«hez les G au res en Perfe 3 chez les Brames , 
chez les Japonois 3 chez les Siamois3 de chez 
les Péruviens *, de touchant la perfeélion à 
laquelle ils afpirent par la profeiîion d’une 
vie auîlére, pénitente, pafifée dans les jeûnes , 
l’abllinence , Ja chafteté, la pauvreté , la 
-mortification , de enfin dans la pratique des 
vertus *, vertus dont ils n’ont à la vérité que 
les dehors 5 mais qui dans ces dehors font un 
argument d’une origine toute fainte. On a 
du plaifir à lire dans les Auteurs, qui en ont 
parlé , de quelle manière la jeunefie étoit 
initiée dans les Ecoles des Bonzes. Il y avoit 
au Mexique des Communautés d’hommes de 
de femmes , où les jeunes filles d’une part 3 de 
les jeunes gens de l’autre 3 fans exception, 
ëtoient inftruits pendant un an 3 6c vivoienc 
d’une manière fifévére de fi rigide 3 qu’il n’y 
a point de Noviciat d’Ordre Religieux en 
Europe,qui puiffe faire une comparaifon de 
fes épreuves avec les leurs. 

Mais ayant à parler des Barbares, chez qui 
l’on eft prévenu qu’il n’y a point de Religion, 
de où effeéiivement il y a peu de Religion 
apparente , il m’eft bien plus difficile de 



A M E R ï Q^Ü ÂïNSr <f 
montrer cette conformité dans leurs moeurs * 
8c dans leurs ufages. Je ne laiflerai pas nean¬ 
moins d’en rapporter ici des traits afTez feri- 
fibles. 

Avant de parler des Iroquois Sc des Hurons» 
je vas commencer par les Nation^, qui ont 
moins perdu de leurs coutumes anciennes ,ou 
de qui les Auteurs des Relations ont mieux 
recueilli les ufages avant qu’elles les eufTent 
entièrement laiffé perdre. Je ne ferai prefque 
autre chofe que rapporter les paroles de mes 
Auteurs, fur lefquelles je me contenterai de 
faire quelques réflexions. 

Auteur de l’Hiftoire de Virginie eft celui 
qui nous donne une connoifïancè plus parfai¬ 
te de ce qui fe pratiquoit fur cela parmi les 
Barbares de l’Amérique Septentrionale , 8c 
qui nous met plus en voye d’en faire la com- 
paraifon avec les Initiations des Anciens. 
Voici comment parle fonTradu&eur. 

» Les Indiens ont des Autels , 8c des lieux 
deflinez aux Sacrifices. On dit meme qu’ils 

» facrifîent quelquefois de jeunes enfans*,mais 
» ils le ment, 8c prétendent qu’ils ne les écar- 
« tent de la focieté que pour les confâcrer au 
» fervice de leur Dieu. Smith nous donne la 

Relation d’un de ces Sacrifices célébré de 
« fon temps , fur le raport de quelques per- 

Tonnes qui en étoient les témoins oculaires. 
Voici ce qu’il en dit. 

as Ils peignirent de blanc quinze jeunes hom* 
« mes des mieux faites, qui n’avoient pas 
» plus de i2. à i^. ans ; 8c apres les avoir 
« amenez dehors , le peuple paifa toute la 

j « matinée à danler, 8c à chanter au- tour d’eux 
« avec des Tonnerres de ferpent à la main.L’a- 

; A 2 
* fa Virginia traiiuiîf fa VAuglois , imprima à 

’ ! tf*9f *7>.» 



4 Moeurs des Sauvages 
*3 prés-midi ils les placérerent tous fous un 
s» arbre, ôc Ton fit cntre-eux une double haye 
*3 de gens armés de petites cannes attachées 
*> enfèmble. On choiiït alors cinq jeunes 
sa hommes, qui allèrent prendre tour jâ tour 
« un de oes garçons , le conduifirent à travers 
sa la haye, & le garantirent âlleur propre dam, 
*3 avec une patience merveilleufe , des coups 

’sade canne qu’on fît pleuvoir fur eux. Pen¬ 
sa dant ce cruel exercice , les pauvres mères 

' s» pleuroient à chaudes larmes,& préparoient 
»3 des nattes , des peaux , de la moufle , & du 
sa bois fcc pour fervir aux funérailles de leurs 
sa enfans. Après que ces jeunes garçons eurent 
»3 ainfï pafle par les baguettes , on abbatit Par- 
*3 bre avec furie, on rompit en pièces le tronc 
« Ôc les branches, l’on en fit des guirlandes 
»3 pour les couronner, 8ç l’on para leurs che- 
*3 veux de ces feuilles. 

33 Mes témoins ne purent voir ce que devin- 
33 rent ces enfans; mais on les jetta tous les 
«uns furies autres dans une vallée, comme 
*3 s’ils étoient morts , &c l’on y célébra un 

” 33 grand fellin pour toute la compagnie. 
* 33 Le Werovvance ( c’elt-à-dire le Devin ) 

33 interrogé fur le but de ce facrifîçe, répon- 
» dit , que les enfans n’étoient pas morts ; 
33 mais que l’Okée ou le Diable , fuçoit le 
33 fângde la mamelle gauche de ceux qui lui 
33 tomboient en partage , jufqu’à ce qu’ils 
33 furent morts ; que les cinq jeunes hommes 
30 gardoient les autres dans le defert Tefpace 
33 de neuf mois; que durant ce temps-là, ils 
33 ne dévoient converfer avec perfonne ; &: que 
»3 c’étoit de leur nombre qu’ils tiroient leurs 

'33 prêtres & leurs Devins. ( Làpnit la Relation 
fltt Capitaine S mil b. ) 

" *>■ Je ne fçais, continue l'Auteur, file Qh 
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capitaine Smith a été mal informé dans cette 
53 Relation , ni fi le conte de TOkée 3 qui fuc- 
3)ce le fang de la mammelle gauche , eft un 
cotour du Médecin 3 ou du Prêtre , qui elt 
03 toujours Médecin 3 pour fauver faréputa-, 
ootion3en cas qu’il y ait quelqu’un de ces 
os enfans , qui vienne à mourir fousfadifci- 
03 plinel Mais je croirois plutôt le dernier que 
oo ce beau Roman de rOkée , du moins 
rol’Hiltoire du Capitaine Smith ne paroîc 
os autre chofe qu’un exemple de leur Hufta«*? 
oo navve ment .(Ce mot répond à celui d'initia- 
03lion 3 ) & il ne s’eft trompé fur quelqu’une’ 
o3 des circonflances , que parce qu’alors cet- 
03 te cérémonie lui étoit cout-à-fait incon-* 
o3nue. 
03 On ne la célébré d’ordinaire qu’une fois 
53 en quatorze , ou en feize années 3 à moins 
o? queleurs jeunes hommes ne fc trouvent plus 
oafouvent en état d’y être admis. C’dfc une 
oodifcipline par laquelle tous leurs jeunes 
oo hommes doivent paifer , avant qu’ils foienc 
oo reçus au nombre des grands Hommes , oiî 
oodes coebaroufes de la Nation •, au Heu que 
oa s’il en faut croire le Capitaine Smith > iis 
33n*étoient mis à part que pour fupplécr â 
oa l’ordre de la Prêtrife. Voici de quelle mar* 
3> niére on bulcana-we. 
33 Les Gouverneurs de la Ville choififlcnç 
33 les jeunes hommes les mieux faits , & les 
O? plus éveillez qu’il y ait, ôc qui ayent amaf- 

fé quelque bien par leurs voyages, & à la 
^chafTe , pour être hufcanawés i en forte que 
s? ceux qui refufent cette épreuve, n’oferoient 
3‘ demeurer avec leurs Compatriotes. Onfaic 
3' d’abord quelques-unes de ces folles céré- 
*> monies que le Capitaine Smith a rappor- 
» cées : mais la principale eft la retraite de 



& Moeurs dbs Sauvages 
» ces jeunes hommes dans les Bois , où on 

les enferme plufieurs mais de fuire , fans 
*> qu’ils y ayent aucune foeïeté , ni d’autre 
» nourriture , que l’infufion ou la décoétion 
33 de quelques racines qui bouleverfent le 
33 cerveau. En effet ce breuvage > qu’ils ap- 
« pellent wificcan , joint à la févérité de la 
» difcipline , les rend fous à lier, Ôz ils con- 
33 tinuënt dans ce trifle état dix-huit ou vingt 
» jours j on les garde enfermez dans un en- 
» clos bien fort, fait exprès pour cet ufage, 
33 & dont j’en vis un en l’année 1694. quiap- 
^partenoit aux Indiens de Paumaiinkie. Il 
3» avoit la figure d’un pain de lucre, $<: il 
^3 étoit ouvert par-tout en guife de treillis, 
*3 pour donner paffage à l’air. Il n’y avoir pas 
« encore un que treize mois jeunes hommes y 
23 avoient été bufcanawés, & qu’on les avoir 
33 mis en liberté*, d’ailleurs on débite à cette oc= 
*> cafion , que ces pauvres malheureux boivent 
« tant d’eau du fleuve Léthé, qu’ils en perdent 

le fouvenir de toutes chofes, de leurs pa~ 
rens, de leurs amis, de leur bien, tk même’ 

» de leur Langue. Lorfque les Médecins trou- 
33 vent qu’ils ont aflez bu de ce Wifoccan , ils 
« en diminuent peu à peu la doze jufqu’à ce 
23 qu’ils les ayent ramenez à leur premier 
50 bon fens. Mais avant qu’ils foienr tout-à- 
33 fait bien rétablis , ils les conduifènt à leurs 
35 différentes Villes. Apres avoir efliiyé une ü 
33 cruelle fatigue , ces jeunes hommes n’ofent 
35 pas dire qu’ils fe fouviennenr de la moin- 
33 dre chofe, dans la crainte qu’on les hufea-i 
33 nawcroit une fécondé fois 5 8c alors le trai* 
33 tement eft fi rude, qu’il n’en échappe gue- 
*> res la vie fauve. Il faut qu’ils deviennent 
w fourds 8z muets, 8c qu’ils apprennent tout 
? à nouveaux frais* Je ne fçais fl leur oubli 
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»'-oubli eft feint ou réel j mais il eft fur qu'ils 
» ne veulent rien connoître de ce qu’ils ont 
« fçû autrefois, de que leurs Gardiens les 
w accompagnent jufqu’à ce qu’ils ayent tout 
*5 appris de nouveau. C’eft ainlî qu’ils re- 
« commencent à vivre après être morts en 
« quelque manière , de qu’ils deviennent 
33 hommes en oubliant qu’ils ayent jamais 
« été enfans. Si quelqu’un d’eux vient à mou- 

rir dans ce cruel exercice 5 je m’imagine 
39 qu’alors la fable d’Okée, que Smith rap- 
33 porte 3 fert d’exeufe pour le cacher j car j> 
39 dit-il j Okée devoit avoir ceux qui lui tom- 
»3 boient en partage, &; l’on difoit que ceux- 
33 là avoient été Sacrifiez. 

»3 Ma conjecture eft d’autant plus proba- 
as ble , que je fçais de certitude qu’Okée n’a 
as pas toujours part à chaque hufcanawement. 
33 En effet, fi les Indiens de Paumaiinkic ne 
»> ramenèrent pas deux de leurs jeunes hora- 
» mes de cette cruelle cérémonie, qu’ils fî- 
»3 rent en l’année 1694. D’un autre côté s 
33 les Appamatuks ( ci-dcvant une paillante 
» Nation , mais qui eft aujourd’hui bien af-- 
33 foiblie ) ramenèrent toute la jeunefle qu’ils 
»3 avoient envoyée en 1690. à ce terrible ap- 
* prentiifage. 

»3 La peine, que les Gardiens de ces jeu- 
» nés gens fe donnent, eft ii extraordinaire» 
« de ils doivent obferver un fecret fi reli¬ 
ai gieux durant tout le cours de cette rude 
w difeipline 3 que C’eft la chofe du monde 
33 la plus méritoire de fe bien acquitter de cet- 
*9 te Charge, de le moyen le plus fur de par- 
a» venir aux plus grands emplois du Pais » 
93 dés la première diftnbution qui s’en fait * 
3* mais auili peuvent-ils compter fûremenc 

d’être bien-tôt expédiez à l’autre monde 9 
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35 û par legéreté, ou par négligence , ilsman- 
»» quoient tant fort peu à leur devoir. 

33 J’ai remarqué d’ailleurs, que ceux qu’on 
35 avoit hufcanavïéi de mon temps , éioient 
*> de beaux garçons bien tournez , pleins de 
33 feu , de l’âge , de quinze à vingt ou vingt- 
» cinq ans , & qui pafToient pour riches. Ce- 

la me faifoit croire d'abord, que les vieil- 
33 lards avoient trouvé cette invention pour 
33 s’emparer des biens de la jeunefle , pu if- 
33 qu’en effet ils les diflribuënt entre eux > 
»3 où ils les deftinent à quelque ufage public % 

8c que ces jeunes hommes font réduits à 
?3 brufquer de nouveau la fortune. 

s» Les Indiens abhorrent cette penfée , &c 
*3 ils prétendent qu’on n’employe un remède 
33 £ violent , que pour délivrer la jeunefle 

des mauvaifes impreffions de l’enfance , 8C 
•s» de tous les préjugés qu’elle contracte avant 
35 que leur raifon puifTe agir. Ils foûtiennent 
s» que mis alors en pleine liberté de fuivre 
.«lesloix de la nature, ils ne rifquent plus 
p3 d’être les dupes de la coutume ou de l’é- 
53 ducation 5 & qu’ils font plus en état d’ad- 
p» miniftrer également la juftice , fans avoir 
*> aucun égard à l’amitié , ni au parentage. 

L’application de ce qui eft contenu dans 
le fonds de cette narration, à ce que j’aî 
déjà dit ci-defiirs , eft fi naturelle 8c û aifée » 
•que je crois devoir la laiffer faire au Ledteur* 
Je dirai feulement > que l’Auteur en nous re- 
prëfentam parmi ces Sauvages, des V-illes, des 
Gouverneurs, de Grands emplois , 8c de 
grands biens , s’éloigne beaucoup de l’idée 
qu’on en devroit donner ; leurs Villes n’é¬ 
tant que de miférables Bourgades , leurs 
Gouverneurs que des Chefs peu diftinguex 
du refte du peuple, 6c leurs grandes biens 
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qu’une pauvreté générale, qui fe fait fenti* 
en tour. 

D’ailleurs, lî c’eft une loy générale que 
tous doivent être initiés ou hufcanawés fans 
exception , ainfî qu’il le dit, n’y a-t’il point 
de contradiélion à aflurer , comme il fait * 
que les Gouverneurs choiiùfent les mieux 
faits & les plus riches ? Il pourroit auffi s’ê¬ 
tre trompé , en confondant avec la fïenne , la 
Relation du Capitaine Smith, où il ell par¬ 
lé d’une cérémonie , laquelle ne concernoit 
que ceux qui étoient deflinez pour fuppléer 
à l’Ordre de la Prêtrife. Car 5 quoique la loy 
de l’Initiation foit générale , il peut fort 
bien , & il doit même y avoir quelque dif- 
tinétion , félon les différens Etats des Initiés* 
telle qui fe trouve chez les Caraïbes , fous le 
nom defquels je comprens tous les Peuples 
Barbares de l’Amérique Méridionale 3 dont 
les mœurs font par-tout afîêz fembîables* 
& différent en trés-peu de chofe. 

Initiations des Caraïbes* 

On trouve des veftiges des Initiations par¬ 
mi les Caraïbes , accompagnées de jeûnes 
trés-rigoureux , & d’autres épreuves extraor¬ 
dinairement difficiles à foütenir , peur les 
files & pour les garçons, qui entrent dans 
l’àge de puberté y pour admettre un jeune 
bomme au rang des Guerriers ; pour faire: 
paflfer un Guerrier dans l’ordre des Capitai¬ 
nes 5 pour l’inftallation d’un Chef Général* 
&■ pour l’inauguration des Devins. Il eft fâ¬ 
cheux que les Auteurs ne nous ayent donné de 
toutes ces chofes qu’un détail groffier £C 
imparfait. On ne laide pas d’y reconnoître 
un caraétére de Religion * mais dont il uç 
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relie plus néanmoins qu’une vaine ombre*.. 

J’ai déjà parlé des Purifications des per¬ 
sonnes du fiexe au temps de leurs ordinaires,.. 
8c j’ai dé/a infirmé que la première fois que 
cela leur arrive , elles commençoientà entrer 
dans les épreuves des Initiations. * Thevet » 
quia été lui-même le témoin de toutes ces 
épreuves , nous donne un détail de ce qui fie 
pafie à cette occafion parmi les Peuples du 
Brélîl. Je rapporterai ici en iubltance ce qu’il 

dit. 

Initiation des filles adultes• 

de n’eft pas fians fiujet qu’on a donné > dit- 
313 à cette première purgation , un nom qui 
jïgnifie Veut échue ou advenue $ car les filles ont 
véritablement raifon d’apprehender ce terri¬ 
ble moment, qui eft comme le lignai d’un 
véritable martyre pour elles. On commen¬ 
ce donc par leur brûler les cheveux , ou 
par les leur couper avec une dent de poifi- 
îon , le plus prés de la tête que cela fie 
peur. Après cela on les fait tenir debout fur 
une pierre platte , qui leur fiert de grez pour 
iravailler leur porcelaine, 8c pour polir les 
pierres vertes 3 dont ces Nations font divers 
ornemens ; 8c avec une dent d’Acouti,on- 
ieur tranche la chair depuis le haut des é- 
paules jufiqu’au dos , faifiant une croix de 
biais , 8c piufieurs autres découpures , de 
manière que le fiang en ruifîelle de toutes 
parts. On s’àpperçoit bien de la douleur 
que refièntent ces pauvres filles par leurs grin- 
cemens de dents , 8c par leurs différentes 
çontoi fions j mais la honte les retient, 8c pas 
aane n’ofie laiffer échapper un fieul cri. Oa 

# Jfimts Çofnto£, Vn\v% Liv, as. M*» 
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frotte enfuice toutes ccs playes avec de la 
cendre de courge fauvage * qui n’ell pas 
moins corrofive que de la poudre à canon , ou 
du falpêtre ; en forte que jamais les marques 
ne s’effacent ; après quoi on leur lie les bras 
8c tout le corps d’un £1 de coron , on leur 
pend au col les dents d’un certain animal » 
8c on les couche dans leur Hamach, fi bien- 
enveloppées que perfonne ne peut les voir. 
Elles y font au moins trois jours entiers fans 
pouvoir en defcendre 3 8c paffent tout ce 
temps-là fans parler3 fans boire , ni manger. 

Ces trois jours étant expirez , on les fait 
defcendre de leur Hamach pour les délier » 
8c on leur fait pofer les pieds fur ce me- 
me grez 3 où on leur a fait la première opé¬ 
ration de les incifer3 afin que d’abord elles ne 
touchent point la terre de leurs pieds. De-lâ 
elles fonr remiles dans leur lit, où elles font 
nourries de quelques racines cuites 3 8c d’un' 
peu de farine 8c d’eau , fans qu’elles puiffent 
ufer de quelque autre viande3 ou de quelque- 
autre breuvage que ce foit. Elles font dans cet 
état jufqu’à la fécondé purgation, après la- 
quelle on leur découpe tout le relie du corps 
depuis la tête jufqu’aux pieds3 d’une maniéré 
encore plus cruelle que la première fois» Qa 
les remet de nouveau dans leur Hamach * 
où elles font un peu moins gênées à la ve¬ 
nté pendant le fécond mois 3 8c où elles font 
une abllinence un peu moins auftére; mais 
elles ne peuvent encore fortir, ni conver** 
fer avec qui que ce foit de la Cabane , 8c ne 
"s’occupent qu’à filer 3 8c à éplucher du co¬ 
ton. Le troifiéme mois on les frotte d’une 
couleur noire 3 faite d’huile de J.énipat 3 
elles commencent à fouik pour allée au^ 
champs. 
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Quoique * Thevet ne parle point, d’inftruc- 

tion 3 il y a cependant apparence que c’élfc 
pendant ce temps-là qu’on les inftruit du 
fonds de leur faulTe créance- Cet Auteur ajou¬ 
te ? qu*ùn vieux Portugais, qui étoit du nom¬ 
bre de ceux qui avoient découverr les pré- 
miers ce Pais là 3 lui avait dit qu’ils avoienc 
tâché d’ôter cette fuperftition à ces Peuples 
mais que les Pagès, ou Devins > ayant été 
confultez , s’y étoient oppofez fortement 5 eu. 
difant > que s’ils cefFoienc d’oblerver cette- 
coutume 3 Maire Monan les feroit tous périr., 
maire Monan eft le nom qu’ils donnent à ua 
JEftre j auquel ils attribuent à peu prés les 
mêmes perfections que nous donnions à 
Dieu , qu* n>a j difent-ils , ni commence¬ 
ment , ni ün : qui a créé le Ciel 5 la Ter¬ 
re > 8c toures chofes j mais quf pourtant 
a’eft incarné 3 8c changé en Enfant pour fou» 
lager pat fes enfeignemens la nécefïité de 
ion Peuple. 

Le même Auteur f parle d’une autre céré¬ 
monie de Religion pratiquée à la Floride 3 la¬ 
quelle paroît avoir été mitituée dans le même 
«fprit 3 8c interefTer ies jeunes files de la mê- 
3» me manière. Les Floridiens, ont x dit-il > 
33 des Fêtes qu’ils célèbrent en certains 
43 temps, avec des cérémonies fort érranges. 

Le lieu où fe fait la Fête , eft un grand cir- 
,30 cuit de terre bien uni, fait en rond , prés 
,*> de la maifon du Roy, de laquelle ceux qui 
.3» font députez pour la folemnité d’icelle , 
& fortent peints, 8c emplumez de diverfes 

couleurs, 8c s’acheminent jufqu’au dit lieu. 
^3 Là, où étant arrivez , ils k rangent en or- 
3» donnance, 8c fuivent trois autres, lefquels 

* Tbevtt, Cojmogr. Vniv.toM. ». Lib. xi. p> & 
ÿ Thwet, Cofwgr, 'fc'/wv, livt q. (h, 1, f*. iqo^, ‘ 
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font différens à eux , tant en peintures> ce 

qu’en façons de faire. Chacun de ces trois cc 
porte uneTabouraflè en fou poing, lorf- ce 
qu’ils commencent à entrer au milieu du ce 
rond>.Ieiquels danfent & chantant fort pi- ce 
teufement, font fuivis des autres, qui leur ce 
répondent., Mais après qu’ils ont chanté , ce 
danfé, & tournoyé ce rond par trois fois , ce 

ils fe prennent à courir par le milieu des ce 
cpaifies forêts ? tout ainii que des chevaux ce 
débridez: Et lors les femmes continuent 
tout le refie du jour en pleurs fi trilles & cc 
lamentables, que rien plus *,.& en.telle fu- ce 
ne elles faififlent les bras des jeunes filles , ce 
kfquels elles incitent,fort cruellement avec *e 
des écailles de moules bien aigues ; de for- ce 
te que le fang en découle , lequel elles af- 
pergent en l’air avec une branche ou ra-cC 
meau d’arbre, s’écriant Hé ToyalToya ! Toyal cc 
par trois fois. Ces trois qui commencentcc 
îâ Fête, font nommez hanas, de font com- ce 
me ks Prêtres ou Sacrificateurs, aufqueIs.cC 
ils ajoutent foy& créance, partie, pourc° 
autant que de race ils font ordonnez aux cc 
Sacrifices, & en partie aufïi, d’autant qu’ils 
font fi fubtils Magiciens, que toute chofe ^ 
égarée, efl incontinent recouverte par-leurcC 
moyen. Au bourde deux jours >, ceux quicc 
s’en, font ainfi fuïs parmi le Bois, retour- 
nent en la place : puis étant arrivez, ilscc 
commencent à danfer d’une gayeté decC 
cœur, & à réjouir leurs peres", lefquelsce 
pour leur antiquité trop grande, ou biencC 
pour leur naturelle indifpofition , ne fontcc 
appeliez à cette Fête. Les danfos finies, ils cc 
£e mettent à manger d’une avidité fi gran- cc 
de, qu’ils femblent plücôt dévorer laVian- c£ 
de que la manger j d’autant que le jour-de « 
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» la Fête , ni les deux jours en fuivant qu’ils 
« font dedans les Bois, ils ne boivent, ni ne 
» mangent chofe du monde. 
Jean * de Leri parle d’une manière vague 8C 

générale de ces cruelles incifions, qu’on fait 
dans le Bréfïl aux filles qui entrent dans l’â- 
ge de puberté > dont il a même éré le témoin*, 
mais n’ayant pas apperçü le motif de Reli¬ 
gion , qui a été le principe & l’origine de 
cette cérémonie, il fe perfuade quelle eifc 
pratiquée comme un remède naturel * qui 
peut les délivrer entièrement de ces fortes 
d’infirmités pour lesquelles elle paroït avoir 
été inftituée. Mais il elt dans l’erreur fur ce 
point *, & n’en ayant pû deviner la raifon vé¬ 
ritable , il en a imaginé une , qui n’eft pas 
même vraifembiable. 

C’efl au même âge de puberté qu’on donne 
les brodequins aux filles des Caraïbes des An¬ 
tilles , ce qu’on peut apeller un vrai fuplice > 
êç qu’on leur perce les oreilles aurfi-bien 
qu’aux garçons. J’ai vu le détail de cette cé¬ 
rémonie dans un manufcrit d’ua P. Jéfuite 
Millionnaire des Iïles *, mais n’ayant pü r’a- 
voirce manufcritj quand fai voulu en faire 
un Extrait, je ne puis en dire davantage. 
t Le MiniitreRocheforr donne la Rela¬ 

tion qui fuit, de la manière d’admettre ua 
Jeune homme dans le Corps des Guerriers.. 

Initiation d'un Guerrier. 

s. Avant que les jeunes gens foient mis au 
3> rang de ceux qui peuvent aller à la guerre , 
a, ils doivent être déclarez foldats en prefenee 

de tous leurs parens & amis, qui font con- 

* Leri, bift, du Bréjil, t h. i f. 
t Roche fort, btji} Moult des Antilles , f, îo8. 
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3, viez d’affilier à une fi folemnelle cérémo- 

nie. Voici donc l’ordre qu’ils obferventem 
>, ces ocafîons. Le Pere qui a. auparavant con- 
33 voqué i’aflèmblée , fait ièoir fon fils fur un* 
33 petic fîége 3 qui ell pôle au milieu de fa 
3> Café, ou du Carbet >, ôe après lui avoir re- 
33 montré en peu de paroles 3 tout le devoir 
3, d’un généreux foidat Caraïbe , <k lui avoir 
3> fait promettre qu’il ne fera jamais rien qui 
33 puirfe flétrir la gloire de fes Prédécefleurs 
33 & qu’il vengera de toutes fes forces l’an~ 
33 cienne querelle de leur Nation 3 il faifît par 
33 les pieds un certain oyfeau de'proye qu’ils 
3> apellent Mamfenis en leur Langue 3 6c qui 
33 a été préparé long-tems auparavant pour 
3> être employé à cet ufage , 6c il en déchar- 
33 ge plufieurs coups fur fon fils jufqu’à csl 
33 que l’oifeau foie mort, Sc que fa tête (oit 
33 entièrement écrafée. Après ce rude traite- 
>3 ment , qui rend ce jeune homme tout é- 
33 tourdi ,. il lui * fearifie tout le corps avec 
3> une dent d’Acouti ; fk pour guérir les cica- 
>3 trices qu’il a faites, il trempe l’oifeau dans 
33 une infufion de grains- de piment 5 & il en-. 
3> frotte rudement toutes fes bleflures y ce qui 
>, caufe au pauvre patient une douleur très- 
33 aigue de trés-cuifante : mais il faut qu’il 
3j foufFre tout cela gayemenc fans faire la. 
3, moindre grimace, de fans témoigner aucun 
3> fentiment de douleur. Ojn lui fait manger 
33 enfuite le cœur de cet oïfeau 3 8c pour la 
33 clôture de l’aétion , on le couche dans un; 
33 lit branlant, où il doit demeurer étendu de 
3, fon long, jufqu’à ce que fes forces foient 
3, prefque toutes épuifées à force de jeûner 
33 après cela il ell reconnu de tous pour fol- 

* Scarifier, eft,un terras de Chirurgie qui figoifie, dé» 
fouler, uiliadsr* 
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y, dat, il fe peut trouver à toutes les alTem- 

blées du Carbet, & fuivrc les autres dans 
yy toutes les guerres qu’ils entreprennent com- 
33 tre leurs ennemis. 

* Le Sieur Blet , dans fon Voyage de la 
France Equinoxiale en rifle de Cayenne en 
l’année i6ç i. parle ainfi de la manière de 
faire un Capitaine parmi les Gaiibis , qui 
font les Caraïbes de la Terre-Ferme* 

Initiation d'un capitaine* 

33 Premièrement celui qui veut être fart 
33 Capitaine , vient d’abord dans fa Café 
33 avec une rondache fur la tête , baiffant les 
33 yeux fans regarder, & parler à perfonne 8t 
33 fans en rien témoigner même à fa femme 
33 ni à fes enfans. Il fe va mettre dans un coin 

33 de la Café jufqu’à ce qu’on lui ait fait un 
33 petit retranchement, comme une pnfon * 
33 où à peine fè peut-il remuer. On lui pend 
33 fon lit au haut de la Café, afin qu’il ne par- 
33 le à perfonne. Il ne fort de ce lieu que pour 
a» aller à fes nécefïîtez , & pour fubir les ru- 
*> des épreuves que lui font reffentir les au- 

très Capitaines fes voifins. 
Secondement > on lui fait garder un jeù- 

®5 ne très-rigoureux pendant Ex femaines * 
» que les Chrétiens auroient bien de la peine 
*» à faire pour l’amour de Dieu. On ne lui 
» donne qu’un peu de millet bouilli, & bien 
» peu de cafîàve , de laquelle il ne mange 
« que le milieu. Pendant ce tems là , les Ca¬ 
pitaines voifins le viennent vifiter foir &C 
» matin , ils le font venir devant eux , lui 

reprefontent avec leur éloquence naturelle* 
que s’il veut parvenir à la gloire de Capi*. 
^ lÀv, j, io. p, 
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taine où il afpire , il doit être courageux,w 
de qu’il doit fe comporter généreufement<c 
dans toutes les rencontres où il fe trouveracc 
parmi fes ennemis ; qu’il ne doit craindrecc 
aucun danger pour foûtenir l’honneur decc 
fa Nation , de pour prendre vengeance deCC' 
ceux cjui ne manquent pas de les maltrai- *c 
ter , quand ils les ont pris en guerre , dec. 

Cette Harangue > qu’il a écoutée atten-^ 
tivement , étant finie , on lui fait Eefifentircc 
combien il fouffriroit s’il étoit pris parc* 
leurs ennemis , par le moyen des coupscc 
qu’ils lui donnent à l’heure-même. Il fe tc 
tient debout au milieu du Carbet les mains cc 
fur la tête* Chaque Capitaine lui déchargetc 
fur le corps trois grands coups d’un fouet* <c 
qui n’eft pas moindre que le fouet d’un10 
Cocher. Il eft fait de racines de palmifte 
les jeunes gens font employez durant ce^ 
temps-là a ies faire. Il ne reçoit que troiscc 
coups d’un même foliet, de forte qu’il encc 
faut un pour chaque Capitaine , de ainficc 
il en faut beaucoup. L’on fait cela deux*® 
fpis le jour pendant fix femaines. 11 eft00 
frapé en trois endroits de fon corps : le*0 
premier coup autour des mammelles : let# 
fécond au milieu du ventre, de le troifiéme cc 
environne les cuiiTes ; de comme ces coups cc 
font donnez avec grande roideur, de de w 
toute la force , chaque coup environnecc 
le corps, de en fait ruifleler le lang à groffes 
goûtes ; pendant lequel temps il ne faut pas Cc 
que le Capitaine prétendant fe remue tantce 
foit peu , de donne aucun ligne de la dou- cc 
kur qu’il foufFre. Si le nombre des Capi- cc, 
taines elt grand , ce font autant de br.asc* 
tous frais, qui ont de la force pour hii faire e* 
üenur de furieufes atteintes. Apres ayoÎE ^ 
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as été ainfi traité, il fe retire dans Ta Cafe- 
o» marte, fe couche dans fon lit, au haut du¬ 
es quel on met tous les fotiets , defquels il a 
s»été foiietté , pour marque de fon Trophée» 
35 Les fix fcmaines de cette prémiére 6c très- 
3s rude épreuve , dans laquelle il a fait paroî- 
ooire une confiance admirable, étant paflçes, 
03on lui en prépare une autre , capable de fai- 
oa re mourir les plus forts 6c les plus robuftes. 
os Pour le mettre dans cette èpreu ve>on fait un 
os grand vin, ( c’eft-à-dire un feflin à boire } 
«auquel, au jour préfîx , tous les Chefs de 
03la Contrée viennent avec leur équipage, 
03tous en bonne conche 6c bien parez. Ils 
^mettent pied à terre devant l’habitation» 
05 Etant tous arrivez en vue de la Café , ils fe 
O» mettent dans les buiflons ou halliers, où 
O» tous enfemble ils font des cris 6c des hurle- 

mens horribles , puis ils entrent dans la 
o* Café, ayant tous la flèche fur l’arc. Ils vont 
03 prendre le Capitaine prétendant , déjà tout 
03 exténué, à caufc du ieûne exaét qu’on lui a. 
33 fait faire, 6c des coups de fouet quron lui 
33a fait refleurir ; ils l’apportent dans fon lit 
03qu’ils attachent à deux arbres, 6c d’où ils 
•Me font lever. On l’encourage comme au 
o* commencement ; 6c pour éprouver s’il fera 
33 courageux , chacun des Chefs lui donne 
03 un coup de foiiet de toute fa force. II fe 
03remet dans fon lit, 6c on amafle quantité 
03 d’herbes très fortes 6c très-puantes qu’ils 

mettent autour de fon lir. On y met le feu, 
oo en forte qu’il ne le touche pas , mais qu’il 
o>en fente feulement la chaleur. La fumée de 

ces herbes puantes, avec la chaleur du feu , 
lui fait foufFrir d’étranges maux , il efl à 

** demi fol dans fon lit où il demeure con- 
** ftamment > il y tombe dans des pâmoifons 
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fi grandes, que Ton dirent qu’il èft mort.ee 
Quand on le voit dans cet état, on lui don- 
ne à boire pour le faire revenir à foi. Etant es 
revenu , on l’exhorte derechef à être cou- ^ 
rageux , on redouble fon feu qui dure beau cc 
coup de tems. ce 

Pendant que ce pauvre miférable eft^ 
dans ces fouffrances, les autres boivent,&' Cc 
mangent comme des pourceaux ; 3c le ce 
voyant enfin prefque mort, ils lui donnentcç 
un étrange remede pour le faire revenir à ce 
lui.Ils lui font un collier & une ceinture decc 
palmifte, qu’ils rempli/Tent de gros four- ce 
mis noirs, dont la piqueure d’un feul fetc 
fait reflentir trois ou quatre heures.On lui ce 
met ce collier 3c cette ceinture, qui le fait ce 
bien-tôt revenir,à caufe des cuifantes dou- ce 
leurs que cela lui fait fouffrir. Il fe leve, ÔCcc 
quand il eft debout , on lui verfe un canari ce 

plein de Palinot, qui ell une de leurs boif- ce 
foins, fur la tête, au travers d’un man*ré ,c* 
ou crible du païs. Il fe va aufli-tôr laver «e 
dans, la plus prochaine fontaine co nvié-ce 
re -, 3c étant rentré dans fa Café , il fe re- ce 
mer derechef dans fa retraite , 3c afin que ce 
tous les enfans de la Café, 3c tous ceuxquice 
en font, fe fou viennent de cette cérémonie, ce 
on les fouette tous fans exception , fans ce 
épargner même les femmes , fi elles ne ce 
s’enfuient bien promptement. cc 

On fait recommencer au Capitaine pré- ce 
tendant un nouveau jeûne, mais non pas ce 

fi rigoureux que le premier >car quelqu’une® 
des Capitaines fes voifins a foin de lui al-ce 
1er tuer quelques petits oifeaux. Le temps ce 
de ce jeûne étant expiré, il eft proclamé<c 
Capitaine*, on lui baille un arc tout neuf, * 
3c des flèches, avec tout ce qui lui eft né- «a 
çeflaire* - 
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Ce n’eft-là cependant encore qu’un petit 

Capitaine ; car pour être un grand Chef, il 
faut des épreuves bien plus rigoureufes, que 
le Sieur Bier a ignorées, que le Sieur de Ro- 
ehefort n’a fait'qu’éflcurer imparfaitement , 
&c que j’ai tirées des Lettres * du Pere de la 
Neuville jéfuite, lequel ayant demeuré quel¬ 
que temps dans l’Ifle de Cayenne au voifina- 
ge de ces Peuples 3 a été à portée d’avoir de 
bons Mémoires de leurs mœurs. Voici ce 
qu’il en dit. 

Initiation d\n Capitaine Généra!» 

» Le Gouvernement des Gayanois efl mc?- 
» narchiqtie. Us n’ont qu’un Chef auquel 
» ils obéïfient aveuglément. C’eft ordinai- 
*> rement le plus ancien de la Nation qu’on 
» choifit, fi d’ailleurs il a toutes les qualité» 

néceffaires pour foütenir cette dignité, 
»» c’efi>à dire , s’il a de la valeur, de la force, 
»' de Tadrefle *> s’il eft aétif, laborieux, fobre, 
*> patient, fécond en refiources 6c en ftrata- 
» gêmesi enfin s’il connoît le paï's , 6c s’il 
*» fiçait les chemins qui conduifent chez ton** 
» tes Nations. Le plus ancien manque-t’iî 
» de ces qualités, ils en choifîfient un autre, 
» qu’ils éprouvent par un rude Noviciat, 
» pour s’afiurer qu’il eft tel qu’ils le fouhai- 
»• tent. Ils commencent d’abord par le faire 
» jeûner plus de neuf mois d’une manière 
» trés-rigoureufe, ne lui donnant par jour 
•» qu’aurant de mil qu’il en peut contenir 
» dans fa main. Ils lui font porter des far- 
» deaux énormes:ils l’obligent défaire fen- 
*• tinelle prefque toutes lès nuits à l’entrée 

* Lettre du p. tU la HeuvilU i Mémoires 4e Trévtux s 
fA*rs «7*j» 
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du Carbct '. ils envoyent des Députez à la"cî 
découverte, ou chez les Nations voilines , cc 
puis à leur retour ils contraignent le Pré-cC 
tendant d’aller fur les traces des Députez cC 
afin de l’accofitumer à connoïtre toutes les 
routes. Il n’eft point de borne ou de fon- 
taine un peu marquées , dont il ne doive cÇ 
fçavoir la fîtuation, prêt de le prouver en cç 
y portant une branche cadee au premier cC 
ordre. Enfin il doit avoir en tête la Géo- tC 
graphie naturelle de tout fon pais. Pour le cç 
familiarifer à la douleur , on l’enterre fou-cC 
vent jufqu’à la ceinture dans une fourmi-cc 
liére pleine de ces groffes fourmis, dont ia ce 
piqueure donne des fièvres de vingt-quatre cC 
heures aux François, &; on l’y laiflêuncC 
temps confidérable ; d’autrefois on fe con-cC 
tente d’enchâffèr trois ou quatre cens de 
ces fourmis dans des feiiilles, de maniércfC 
que leur tête paffe d’un côté , le corps cô 
de l’autre •, on coût toutes ces feuilles ani- (C 
mées en guife de colliers, de bracelets, decÇ 
ceintures, de jarretières Sc de couronnes 9,c 
dont on orne le Roy novice. Je laiffe jugercC 
avec quelles douleurs. C’eft ainfï qu’on levC 
for m e à 1 a R oy au ré. cç 

Quand on le juge a/Tez éprouvé, on fait c 
l’inauguration en cette manière. Toute la c 
Nation affemblée va chercher le Préten-,c 
dant, qui eft à une lieue , ou plus , caché - 
fous des feuillages , comme pour faire en*. c 
tendre qu’il fuît les honneurs ; ou bien , c 
comme me l’ont dit deux de ces Rois, afin 
de lui faire connoïtre qu’on l’a tiré de la 
poufîïére pour l’élever fur le Trône -, ce c 
qui fe confirme par une autre cérémonie : c 
car chacun des a/Tiff ans va en cadence met- » 
tre le pied fur fa tête > après quoi on le le- c$ 
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ve, 8c tous fe profternent, 8c jettent leurs 

„ arcs 8c leurs flèches à Tes pieds. Le Roy à 
Ton tour met le pied fur la tête de Tes fu- 

j> jets, puis on ic ramene en triomphe au 
Carbet, où il trouve un grand feftin pré- 

j) paré par les femmes. Avant que de man- 
ger > il faut qu’il donne encore une preuve 

3> de fon adreife, en lançant une flèche dans 
une rafle de la grofleur d’un œuf 9 attachée 
fur le haut du toit. Cela fait, chaque fem- 
me lui fert tour à tour une tafle de Ouicou 

s, qu’il eft obligé de boire , afin de montrer 
3, qu’il a autant de force pour boire que tren- 
3, te hommes > de même qu’il en a eu aflez 
„ pour fe contenter durant trente jours de 
j, la nourriture qu'un homme pourroit aifé- 
3, ment prendre en un feui jour. Comme il 
3, eft contraint de vomir fouvent, ce repas 
35 a plus l’air d’une rude queftion , que d’un 
35 feftin. Du refte, fes fujets l’imitent parfai- 
3, tementj 8c ne ceflent de boire 8c de man- 
35 ger 5 que toutes les provifions ne foient 
35 épuifées. 

5, La cérémonie finie, le nouveau Capitai- 
3, ne eft cenfé avoir plein pouvoir 8c entière 
35 autorité fur toute la Nation 9 qui ne fait 
3, plus rien que par fes ordres 8c par fon 
3, mouvement. C’eft lui qui fait la paix ou 
35 la guerre à fon gré 5 &c. 

On ne doit pas fe perfuader, que toutes 
ces rigoureufes épreuves qu’il faut fubir chez 
ce s Peuples Barbares pour être admis au 
rang des Guerriers 9 des Capitaines, 8c de 
Chef général de la Nation , ne foient que 
des coutumes purement civiles, 8c des ufa- 
ges établis par les Légiflateurs , afin de for¬ 
mer ie corps aux exercices les plus pénibles, 

de rendre lame capable des plus hau- 
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tes entrcprifes, en la mettant dans la né- 
ceflité par ces épreuves volontaires, de fc 
faire un courage à toute épreuve. La Reli¬ 
gion en elt certainement le principe, com¬ 
me elle l’étoit dans l’Antiquité pour les fol, 
dats de Mithra, pour les Lacédémoniens , 
qu’on flagellon devant l’Autel de la Diane 
Orthie, èc pour les Héros , qui fe faifoienc 
initier aux Myltéres de Samothrace, ou 
d’Eleuiine. Nous devons juger de ce qui fe 
faifoit chez les Caraïbes , où il y a peu de 
Religion apparente, par ce qui fc pratiquoit 
pour des fujets femblables au Pérou , éc au 
Mexique , où la Religion étoit fi bien mar¬ 
quée , qu’il n’y a peut-être jamais eu de Na¬ 
tions Idolâtres, où la Religion payenne ait 
été plus en régie. 

Quoique je ne me fois pas propofé de trai¬ 
ter des Mœurs des Mexiquams 5c des Péru¬ 
viens , lefquelles ont été bien écrites par 
l’Inca Garcilaifo , par Acolta , Lopés de Go- 
mara, Oviédo , Herréra, ôc plufïeurs au¬ 
tres Auteurs Espagnols , je ne lailferai pas 
de dire ici quelque chofe de leurs Initia¬ 
tions militaires, pour montrer que la Re¬ 
ligion ayant été le motif de leurs épreuves , 
on doit auili fe former la même idée de cel¬ 
les , dont j’ai déjà parlé. 

Initiations des Incas du Pérou• 

On n’admettoit à ces Initiations, dans le 
Pérou, que les enfans de la race du Soleil, 
c’dt à-dire , les fils des Incas , qui compo- 
foient une famille nombreufe, &c étendue 
dans l’Etat, & qui étant celle des Rois ôc 
des Princes de leur fang , devoit aufïi fe dis¬ 
tinguer des familles populaires par des ver- 
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eus propres de leur origine cèlefte, 8c bien 
fupérieures à celles du commun des hom¬ 
mes. 

On les commençoit à l’âge de iç. à n>. 
Uns * ,8c elles étoient d’une condirion abfo- 
lument requiie pour forcir de l’enfance , pour 
recevoir les marques honoraires de l’âge vi¬ 
ril, 8c joiiir de fes prérogatives, fur-tout 
pour être habile à porter les armes, 8c à 
exercer quelque Charge dans l’Empire. El¬ 
les étoient en même temps un Novitiat des 
plus rigoureux, dans lequel on les exerçoit 
à fupporter toutes fortes de travaux, 8c à 
fe rendre capables de foütenir toutes les dif- 
graces de la fortune. Il étoit pour ces No¬ 
vices d’une extrême confequence de forcir 
de ces épeuves avec honneur ; car il pendant 
le cours de cet examen , ils laifloient paroï- 
tre de la foibleife, ou de la lâcheté, il en 
rejailliiïbit fur eux, 8c fur leurs parens les 
plus proches, une infamie qui les deshono- 
roic. Audi les pères, les mères, les frères, 
les fœurs , les oncles, & les tantes de ces 
jeunes gens , ne ceflbient-ils de faire pen¬ 
dant ce temps-là des vœux continuels au 
Soleil , qu’ils accompagnoient de facrifices, 
de jeûnes, de mortifications, 8c de toutes 
fortes d’exercices de Religion, afin que le 
Soleil leur donnât la force 8c le courage 
néceflaire, pour fournir avec gloire la pé¬ 
nible carrière de ces violentes épreuves. 

Chaque année donc ou de deux en deux 
ans, on faifoit le choix des jeunes Princes , 
propres à être initiés, 8c on les mettoit dans 
une maifon confacrée à cet ufage , fous la 
conduite de quelques vieillards expérimen- 

* GarciUJfo de U Véga , Cmrnenu Kéal.Lib, 6, Cap. 14, 
- - 
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tés, qui étoient les maîtres de ces Novices , 

\Sc qui avoient charge de les éprouver , Sc 
de les inftruîre. 

Les épreuves commençoient par des jeû¬ 
nes de plufieurs jours de fuite , pour leur ap¬ 
prendre à fouffnr la faim Sc la foif. On les ré- 
duifoit prefque à l’inanition , & on ne leur 
donnoit à certains temps marqués que quel¬ 
ques poignées de bled d’Inde , Sc de l’eau 
pure. On doubloit le temps de ces jeûnes , à 
mefure qu’ils fe raontroient plus capables de 
les fupportec, Sc on les leur faifoit pouffer 
aufli loin , que cela fe pouvoir prefque fans 
mourir. 

De la même manière qu’on leur avoir ap¬ 
pris à dompter le corps par la faim &: par la 
foif , on les accoütumoir aufîi à le marrer par 
les veilles. On les mettoit en fentinelle des 
dix 5-: douze jours de fuite, pendant lefquels 
les furveillans les vifïtoient exaélement i &: 
fi on en trouvoit quelqu’un endormi, on le 
renvoyoit , en difant , qu’il étoit encore 
trop enfant pour être admis aux honneurs. 

Le temps de ces premières épreuves étant 
paffé , on les exerçoit à la courfe. On les con- 
duifoic pour cet effet à un lieu facré parmi 
eux , d’où cette courfe commençoit, Sc fe 
continuoit jufqu’au pied de la Citadelle » 
laquelle en étoit éloignée d’une lieue & de¬ 
mie , Sc où étoit planté un étendard, qui étoit 
le prix deftiné à celui qui arnvoic le premier, 
qu’on choififfoic auffi pour être à la tête des 
autres. Les derniers , &: ceux à qui le cœur 
avoir manqué dans la courfe, croient notés 
d’infamie , Sc renvoyés avec honte. Les pa¬ 
ïens qui aprehendoient ces fortes d’af¬ 
fronts , couroient avec leurs enfans, ou fe 

' plaçoient fur le chemin de diftance en diftaa- 
Toms li% B 
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ce > 6c les excitoienc par tous les motifs les 
plus propres à réveiller en eux les fentimens 
de l’honneur. 

On leur apprenoit à travailler de leurs 
mains, à faire tout ce qui étoit néceflairc 
pour leurs befoins , fur-tout leurs armes , 
leurs fouhers, 6c tout ce qui elt de l’équipage 
d’un foldat. On leur montroit enfuite âYe 
fervir de ces armes , en les llilant à toutes 
fortes d’exercices militaires, à lancer Je ja¬ 
velot , tirer de l’arc 6c de la fronde , porter 
de grands fardeaux , 6c donner toutes fortes 
de preuves , de force , 6c d’adreife. 

Souvent on les faifoit lutter les uns contre 
les autrcs.Quclquefois on les divifoit en deux 
troupes •, on leur faifoit attaquer 6c défendre 
une place , 6c dans ces fortes de combats où 
l*animofîté 6c l’émulation les excitoient, ils 
fe piquoient quelquefois iî vivement qu’ils iè 
faifoient de cruelles bleifures , dont il y 
en a voit qui mouroient. 

Quelquefois un de leurs maîtres prenant 
un bâton à deux bouts , ou une elpéce de 
pique , fe mettoit au milieu d’eux , faifoit le 
moulinet, s’eferimant avec une vïtefie 6c une 
legéreté incroyable, portant ce bâton ou cette 
pique , tantôt à l’un, tantôt à l’autre, jufqu’à 
leurs yeux , comme s’il vouloit les percer , 
ou fur leurs jambes, comme s’il avoir inten¬ 
tion de les rompre. Ceux qui baifloient tant 
foit peu la vue, ou qui retiroient le pied , 
étoient auiTi-tôt mis hors des épreuves ; parce 
qu’on difoit, que s’ils aprehendoient ii fort 
des armes qu’ils fçavoient bien ne devoir pas 
leur nuire , ils ne fçauroient foûtenir l’afpeéf 
de celles de leurs ennemis , qui ne cherchent 
point à porter des coups à faux 3 6c qui ne 
vifent qu’à ôter la vie, 
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On exerçoit d’autrefois leur patience, en 
frapant leurs bras de leurs jambes nues , aveG 
de grandes branches d’ofier, pour voir quelle 
figure ils feroient en recevant ces coups > de 
s’ils y paroiffoient trop fenfïbles, on les rejet- 
toit , en difant , que puifqu’iis ne pouvoient 
pas fouffrir les coups de ces branches fi ten¬ 
dres de û fragiles, ils feroient encore moins à 
l’épreuve des bleffures, de des coups violens , 
qui partiraient de la main de leurs ennemis. 

Pendant tout ce Noviciat, on ne les exer- 
çoit*pas feulement aux armes 3 mais on les 
formoit à toutes les vertus néceifaires pour 
remplir les différentes Charges de l’Etat *, de 
on les mettoiten iituation de fouffnr toutes „ 
fortes de befoins de de néccffitez, afin qu'ils 
eu lient éprouvé par eux-mêmes toutes les 
miféres où étoient expofez les peuples , auf- 

. quels ils dévoient enfuite rendre jufhce, de 
donner le bon exemple. 

Les Maîtres de ces Novices leur donnoieot 
tous les jours des leçons , leur reprefentant 
fans ceffe l’honneur qu’ils avoienr d’être de 
la race du Soleil *, ils leur mettoient fans celle 
devant les yeux, les vertus Se les actions hé¬ 
roïques de leurs Ancêtres, leur Religion, 
leur pieté, leur amour pour la juftice leur 
zélé contre le vice , leur valeur contre leurs 
ennemis, leur clémence de leur douceur pour 
leurs fujets, leur modération dans le Gouver¬ 
nement de leur Empire , leur tendreffe envers 
les pauvres, leur libéralité , leur magnificence 
Royale, comme dignes fis du Soleil, qui 
répand continuellement fes tréfors fur la ter¬ 
re , de ne fe montre que pour faire du bien i 
de ils les exhortoient à ne point dégénererdc 
tant de vertus. 
L'héritier préfomptif de la Couronne3 bien 

B z 
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loin d’être difpenfé de toutes ces épreuves , 
étoit traité avec en’core plus de rigueur que 
iês Connovices -, ils difoient que c’étoit pllH 
tôt par Tes vertus qu’il devoir mériter de ré¬ 
gner , que par un foible droit d’aïneife ou 
d’héritage, qui ne fupofoit en lui aucun mé¬ 
rite perfonnel. On le falloir coucher fur la 
dure, jeûner, veiller , travailler, fouffrir, 
comme le moins conlîderé d’entr’eux *, onhu- 
milioit fans celfe fon orgueil , &c il étoit 
toüjours le plus mal vêtu , afin que lorfqu’il 
feroit fur le Trône , 8c environné de toute la 
fplendeur d’un Dieu fur la terre , il ne mé- 
prifât pas les pauvres ; de que fe fouvenant 
qu’ayant été comme l’un d’eux , il apprit à 
avoir compafbon des miférables , à faire des 
grâces & à mériter le nom de Huaihacuyac, 
qu’ils donnoient à leurs Rois j nom qui figni- 
£e YAma'eur , & le "Bienfaiteur des pauvres. 

Après qu’on avoit fourni la carrière de 
cette rigoureufe épreuve , le Souverain leur 
faifoit la cérémonie de leur percer les oreil¬ 
les 8c les narines. Les principaux Princes de 
fa Cour qui l’alïifloient, leur donnoient les 
autres marques de dignité : ils étoient alors 
déclarez véritables Incas , ou véritables fils 
du Soleil ; 8c cette folemnité étoit terminée 
par des Sacrifices, 8c par les autres marques 
de réjouilfance, qui ont coütume d’illultrer 
les plus grandes fêtes. 

L’Inca Garcilaflb, de qui j’ai tiré la fub- 
Itance de tout ceci, dit qu’il avoit vu faire 
la plupart de ces chofes, dont il donne le dé¬ 
tail autant qu’il peut s’en fouvenirj mais il 
ajoute, que ce qu’il avoit vu pratiquer de fon 
tems , n’étoit que l’ombre de ce qui fe paffoit 
anciennement, durant la fplendeur du Régne 
de fes Ayeus. 
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Initiation des Chevaliers au Mexique» 

Outre les épreuves que dévoient fubir dans 
leurs Temples généralement tous les Mexi- 
quains 3 de l’un & de l’autre fexe à un certain 
âge, il y en avoit encore parmi les Nobles 
pour difFérens dégrez d’élévation par où ils 
payaient, afin de parvenir jufqu’au Trône 
du Souverain , dont la dignité étoit éleélive s 
& non pas héréditaire. * Ces degrez d’éléva¬ 
tion pour les militaires , étoieru comme di¬ 
vers Ordres de Chevalerie 5 fupérieurs les 
uns aux autres, ôc qui étoient diltinguez par 
difFérens noms , &c difFérentes marques , 
ou habits d’Ordre. Ces Ordres avoient au/Iî 
leurs Initiations \ &c voici ce que j’en ai pt? 
recueillir des Auteurs. 
f Pour être fait Tecuitle ,.qui étoit l’Ordre 

de Noblefle, le premier après le Roi, il fal- 
loit être du fang des Seigneurs les plus 
qualifiez de l’Etat, & s’être dilhngué par des 
aétions extraordinaires. Celui quiafpiroità 
cet honneur , s’y préparoir. de longue main 
ôc faifoit avertir de fon defiem , trois ans au¬ 
paravant , tous Tes parens, cous fes amis 3 
tous les Seigneurs , cC T touilles de fa Pro¬ 
vince. 

Tous étant afFemblez, & les augures ayant 
été pris pour le choix d’un four heureux » 
tout le peuple accompagnoit le Profelyte au 
Temple le plus fuperbe de la Vîlle , où étoit 
révérée la plus célébré Divinité du pais > qui 
croit, félon le témoignage de § Solis3 le 

B 5 
* Acojld y Tîift. Moral, de las Itidias , cap. 16. 

Lope^de Gontara , Hijt. Gener. Lib. u cap. 78. 
$ De Solis , Conquifta Ui U IMvt1 Eftagna, yUb, cajp. t*t 
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Dieu des Armées. Les parens, les amis , 
les Seigneurs invitez, le conduiSoiem par- 
deiîbus les bras, lui faiSoient monter l’efca* 
Jier du Temple juSqu a l’Aurel , où il Te mer- 
toit dans la pofture que demandotent la pié¬ 
té , l’humilité A: la patience. Le Grand-Prê¬ 
tre al'oit Se preSenter à lui , lorsqu’il croit 
dans cet état, & avec un os pointu de Tigre, 
ou bien un ongle d’Aigle, il lui perçoit le 
.nez de plufieurs petits? trous , où il mettoit 
quelques morceaux d’ambre noir, pour em¬ 
pêcher les chairs de fe ré/oindre. Î1 lui faifoit 
«nSuite un difeours très-odieux , où il lui di- 
foit les chofes du monde les plus deSagréa- 
jbles, les injures les plus atroces j & ne Se con¬ 
tentant pas de Pinfulter purement de paroles, 
.il le frappoit ignominieusement, êc le dé- 
poüilloit tout nud , autant que la bienSéance 
pouvoit le permettre, & que la pudeur n’en 
iïit point felefTée. 

Le ProSelyte, ainfî dépouillé , Se retiroit 
tout honteux , Seul dans une Salle du Temple, 
cil il s’occupoit Seul à la prière, Ôc à d’autres 
exercices de Religion, tandis que ceux qui 
î’avoient accompagné , fai Soient un Sacrifice 
-dans le goût des Anciens j c’eft-à dire >un fe- 
ftin mêlé de chant, de danSes , de d’autres 
marques de réjoüiflance, après lesquelles cha¬ 
cun Se retiroit Sans dire mot au Novice,qu’on 
JailToit Seul dans Sa retraite. 

A l’entrée de la nuit, on lui apportoit tout 
ce qui lui étoit néceHaire pour les quatre 
jours qu’il devoir y Séjournerÿquelques hall- 
ions groiïiers pour Se couvrir , un peu de 
paille , quelques ais pour s’afTeoir, des cou¬ 
leurs pour Se peindre en noir , des poinçons 
pour Se percer, de pour faire diverSes inci¬ 
tons fur fon corps j de l’encens 5 de un cîh 
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cenfoir pour encenfer les Idoles, & on le com- 
mettoit à la garde de trois personnes expéri¬ 
mentées pour l’inltruire de ce que devoit fça~ 
voir un homme de fa profeiîion. Quelques- 
uns de ces Novices paffoient tout ce temps 
fans manger , 8c fans prendre le moindre re¬ 
pos. On leur donnoit néanmoins quelques 
épis de bled, 8c un peu d’eau pour fe foütemi* 
dans l’extrême foiblcfle. On leur permettok 
aulïi de dormir, pourvü que ce fût étant af* 
fs. Hors des moinens marqués , les furveil- 
lans leur en faifoient pafE r l’envie , en les 
perçant avec des efpeces d’haiênes d’un bois 
fort pointu , 8c dont les atteintes étoient fort 
vives. Vers Ja minuit, le Novice alloit en¬ 
cenfer les Idoles, 8c leur offroit quelques 
goûtes de fon fangiil alloit aufïi autour de 
l’enclos du Temple, 8c en quatre endroits 
difFérens, il creufoit la terre, 8i y enfevelif- 
foit des cannes de rofeau , teintes du Fang 
qu’il avoit tiré de fa langue, de fes mains, de 
fes pieds , 8cc. 

Ces quatre jours étant écoulez , il deman- 
doit permilïion au Grand-Prêtre d’aller con¬ 
tinuer fes épreuves dans les autres Temples, 
8c alloit ainfï pendant le cours d’une année 
de Temple en Temple, où c’étoient toujours 
de nouvelles épreuves, fans qu’il eût la liber¬ 
té , pendant ce temps-ld , d’approcher de fa 
rnaifon , de rendre des vif tes à fes parens, 8c 
d’en recevoir, toujours obligé de vivre dans 
la continence , dans la retraite, & dans de 
continuelles audérités. 

Enfin l’année étant révolue, 8c un jour heu¬ 
reux ayant été choifi dans leur Calendrier 
pour achever la cérémonie , les Tecuitles, les 
Seigneurs, les parens, 8c les amis du Novice, 
yenoient le prendre, le lavoient, le dëcraf- 

B4 
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l'oient, & le ramenoient avec pompe dans le 
Temple où il avoir été conduit la première 
lois. Là , au pied de l'Autel, on le dépoiiil- 
loit de fes vieux haillons > on hoir Tes che¬ 
veux fur la nuque du col avec un cuir rouge, 
d’où pendaient plulïeurs belles plumes j on le 
couvrait d’un manteau trés-fin , par-deflus 
lequel on en mettoit encore un autre trës-ri- 
che, qui croit Fhabit particulier de l’Ordre ; 
on lui mettoit aiufïi en main un arc & des flè¬ 
ches ; & le Grand-Prêtre faifant un long dis¬ 
cours au nouveau Chevalier fur fes obliga¬ 
tions, l’exhortoit à prendre des fentimens 
propres de l’état où il venoit d’être élevé *, 
état, qui le mettant beaucoup au-deflus des 
hommes du commun, demandoit aulïi des 
vertus, qui ne fufient pas communes, un zélé 
extraordinaire pour le maintien de la Reli¬ 
gion ,, pour la défenfe de la Patrie, pour là 
confervation des liens, & une valeur intré¬ 
pide pour attaquer les ennemis de PErn- 
pite , ou pour leur rélïfter ; devant fe montrer 
a leur égard comme un Aigle , ou comme un 
Tigre ,* n’oubliant pas qu’on lui avoit fait 
l’honneur de lui percer le nez avec les os , SC 
les ongles de ces animaux, afin de lui remet¬ 
tre fans celle dans l’efpnt, qu’il devoitêtre 
l’imitateur de leur courage. Il lui changeoit 
enfuite fon nom , & le bénifloit. 

La cérémonie fe terminoit par un grand 
Sacrifice , ou fuperbe feftin ; par des danfes , 
des chanfons ufitées dans ces fortes de fêtes, 
par le fon des inflrumens , & par les acclama¬ 
tions du peuple après-quoi les Seigneurs in¬ 
vitez étoient gratifiez de quelques prefens 
de la part du nouveau Chevalier, & chacun 
jb reûroit chez foi. 
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Les Initiations des Rois du Mexique» 

s 

Les Initiations étoient auiïî très-du res pour 
ceux qui entroient dans les grandes Charges > 
commé étoient celle du Souverain de tout 
l’Empire , des Rois fes tributaires , 8c des 
Caciques j ou Gouverneurs des Province^. Il 
fufîra de raconter fuccinélement ce qui fe 
paifoit à l’égard du Souverain. 

Le Royaume du Mexique étant éleélif5*’» 
dés qu’on avoir rendu les derniers devoirs au 
Roi défunt j les Rois 6c Princes Electeurs 
s’aiîembloient pour faire choix, parmi les 
jeunes gens du rang des Militaires, d’un fu- 
jet propre à être élevé à cette dignité fuprê- 
me.Ce choix étant fait, il y avoir deux temps* 
qui étoient comme deux fêtes marquées, ce¬ 
lui de fonEieétion, 8c celui de ion Courons 
nement. 

Au moment même de l’Eleéf ion, 8c après 
que celui quiavoit été élu., avoit accepté , 
©n le dépoiiilloit prefque tout nud , 8c on îe 
conduifoit au Temple, accompagné d’une 
grande foule de gens de tous les Ordres du 
Royaume. Deux Seigneurs lui aidoient à en 
monter les degrés jufqu’àux Autels. Il étoit 
précédé des deux Rois premiers Eleéieurs > 
revêtus des marques de leurs dignités, 8c fui- 
vi de quelques perfonnes néceifaires à la cé¬ 
rémonie* Tout le refte fe tendit en bas avec 
refpeét. Le Roy étant monté adoroit l’Idole 
en touchant la terre de l’un de fes doigts, 8c 
le baifanr. Il fe mettoit enfuite devant elle en 
poifure de fuppliant. 

* Acojla Lib. 6. cap. 14, 
î lopes de Gmara , itcap. 77, 

b s ' 
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Le Grand-Prêtre revêtu de Tes ornemens> 

accompagné d’un grand nombre de Prêtres , 
vêtus de longues aubes, comme les Prêtres 
Egyptiens, venoit oindre le corps du Prince 
élu, &c le frottoit d’un jus extrêmement noir 
il faifoit après cela fur lui quelques afper- 
fions, & lui jettoit fur la tête un manteau fe- 
mé de têtes de mort -, fur ce premier,, un fé¬ 
cond de couleur noire, & fur ce fécond un 
troifîème de couleur bleue , tous feme$ de 
têtes de mort comme le premier t il lui pèn- 
doit au coi certains lacets rouges,.avec d’au¬ 
tres plus petits, aufquels étoient attaches 
quelques fymbol.es qui avoient tous leur li¬ 
gnification myltique. Il lui mettait auflifur 
les épales une phiole pleine d’une poudre, 
dont l’effet êtoit de garantir contre toute, 
fortes d’enchantemensc& de fortiléges. Il at- 
tachoic «à fon bras gauche un fâche t d’encens, 
& lui mettoit enfuite à la main droite un en- 
cenfoir. Le Roy élu fe levoit alors, encenfoit 
PIdoîe , ôc s’affeioit* 

Le Grand-Prêtre s’approchant de lui de 
nouveau , lui faifoit un long difcours, & lui 
faifoit prêter ferment qu’il maintiendrait la 
Religion de fes peres , qu’il obferveroit les 
Loix de fes Prédécedêurs v qu’il ferait une 
guerre vive aux ennemis de l’Etat, & qu’il 
rendrait la julticeà fes fujets. Prenant enfuite 
un ftyle métaphorique , il lui faifoit pro¬ 
mettre qu’il ferait paraître le Soleil toûjour? 
clair Sc ferein *,,que les nuées ne répandraient 
leurs pluies que félon la mefure de !a néceffî- 
té , & que la terre produiroit fes fruits en 
abondance. 

Le Roy élu, ayant prêté ce ferment , fe 
recommandoit aux prières des Minières des. 
Dieux, & à celles de tous les fpeétateurs* 
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Les mêmes Seigneurs qui l’avoient conduit, 
le ramenoient au milieu des acclamations du 
peuple , qui lui fouhaitoit toutes fortes de 
prospérités , 8c lui offroit diverfes fortes de 
prefens. On le conduifoit delà dans un appar¬ 
tement du Temple féparè, qui lui étoit de- 
ftiné, 8c où il y avoir un lit prêt , £fc>on l’y 
laiffoit feul. 

' Il paffoit quatre jours dans cette foiitude 3 
fans fortir du Temple , s’occupant à des priè¬ 
res , des facrifices, 8c d’autres exercices de 
Religion 8c de pénitence. Quoi-qu’il lui fut 
permis de manger de la chair 8c d’autres mets 
qui convenoient à fa dignité, il jeûnoit néan¬ 
moins trés-auftérement;il fe baignoit trois fois 
le jour pour s’expier, & une autrefois la nuit, 
dans une grande cuve d’eau , dans laquelle il 
faifoit couler de Ion fang , qu’il offroit en 
fàcrifice au Dieu des eaux , après lui avoir 
prefenté de l’encens i il encenfoit auffi pla¬ 
ceurs fois les autres Dieux du Temple, leur 
offrant du pain, des fruits, des fleurs , des 
ajomates , 8c des pointes ou alênes, teintes 
du fang de fa langue , de fes narines, de fes 
oreilles, 8c généralement de toutes les par-» 
ries de fon corps. 

Il y a apparence que c’eft ce qui fe paffoit 
d’abord à la première fête , qui étoit celle de 
fon Eleétion , laquelle a été confondue mal¬ 
à-propos par quelques Auteurs, avec celle de 
fon Couronnement. Ces quatre jours d é- 
preuve n’ëtoient aufîi probablement que le 
commencement des Initiations du Roi No¬ 
vice. Le cours de ces Initiations étoit fans 
doute beaucoup plus long } 8c quoi-que les 
Auteurs ne nous en ayent pas donné de dé¬ 
tail , on peut le préfumer de ce que j’ai déjà 
dit des Initiations des Tecuitles, 8c des paro^ 

. . - % 6- -> 
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les du Pere Acofta, qui parlant de Monteçif- 
ma, dit qu’avant Ton Couronnement , il paf- 
foit la plus grande partie du tems dans un 
appartement réparé qu’il avoir dans le Tem¬ 
ple , où l’on difoit qu’il converfoit familière¬ 
ment avec ion Dieu , femblable en tout > 
ajoûte fon Interprète Latin , à un homme Initié| 
paroles très - remarquables. Plerumqueautem 
m certo quodam Templi Viî\Uipu%Ji loco agthat 9. 
ubi, ut fama erat > cum [ho Deo convcrfabatur » 
TJttiato per omnïa fimilu• 

* La fête du Couronnement ne fe célébroit 
point qu’aprcsque le nouveau Royjàl’ifïuë 
de fes épreuves , eut entrepris quelque expé¬ 
dition heureufe fur Les ennemis, qu’if eut rem¬ 
porté en perfonne quelque célébré victoires, 
fournis quelque Province rebelle , & amené 
plufïeurs captifs en triomphe , qui dévoient 
s’attendre à être immolés pour honorer cette 
fête. 

Le jour de fon arrivée, tout le peuple for- 
îoit en foule au-devant de lui. Le Grand-Prê¬ 
tre d’une part, fuivi de tous les Miniftces des 
Autels , les Electeurs & les grands Seigneurs 
de l’autre, aboient à fa rencontre en ordre de 
procelïion. L air retentifloit cependant des 
acclamations de joye , & du fon des înftru- 
mens, au milieu defquels le Monarque viélo- 
ïieux , enflé de fes fuccès , falloir fon entrée 
publique , accompagne, des gens de guerre , 
quicondurfoientlesprilbnniers, tk portoient 
les dépouilles des ennemis vaincus. Il allok 
droit au Temple, où après avoir offert le fa- 
çrifîce, entendu d’éloge de fes belles aétions 
& de fa valeur , on lui donnoit alors folem- 
nellement, & pour la prenuere fois, les mar¬ 
ques de l’Empire ou de la Dignité Royale. On 
Je revêtoit d’habits très-précieux > on atta- 

Ê paralif. America, In i<t Ocçii, fart. \x,fnlio ijq, 
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choit à Tes oreilles ôcà Tes narines des pierres 
d’nn très-grand prix \ on mettoit dans la main 
droite un eftoc d’or armé d'une pierre à feu ^ 
fymbole de la jullice \ dans fa gauche , un arc 
ôc des fléchés pour lignifier qu’il étoit l’arbi- 
tre de la paix Ôc de la guerre ôc fur fa tête un 
ornement, qui n’étoit ni une couronne, ni un 
diadème , mais une efpéce de mitre , ronde 
fur le devant , qui s’allongeoit en arriére , 
perdant un peu de & rondeur , 3c qui revenoic 
en pointe vers fon ibmmer. C’étoit le Roy 
de Tefcuco,qui, comme premier Electeur ■> 
avoit le droit de la lui pofer fur le front i hon* 
neur le plus grand que puifle avoir un fujer. 
Le Monarque fe plaçoit alors fur fon Trône 
pour y recevoir, les hommages de tous les* 
Ordres de l’Empire, ôc pour écouter les ha¬ 
rangues que lui faifoient tous les Corps. Le 
Roy de Tefcuco commeneoir à parler le 
premier. On nous a confervé dans leshiltoi- 
ves la harangue que fit le Prince , qui couron¬ 
na Monteçuma dernier Roi de Mexique. Elle 
m’a paru fi belle > que quoiqu’elle doive al¬ 
longer cette narration , ôc peut-être paroïtre 
hors d’oeuvre , je fuis perfuadé neanmoins 
qu’on me lçaura grc de l’avoir rapportée tou¬ 
te entière, telle que je l’ai trouvée dans le Père 
Jofeph Acoha de nôtre Compagnie. 

. * » Jeune Prince ,1e bonheur qu’a ce Royau- 
» me de vous voir monter aujourd’hui fur le 
93 Thrône de fes Souverains ,fe fait bien fen- 

.*» tir par l’empreflèment avec lequel nous 
39 avons concouru à vôtre Election, ôc par la 
*> joye extrême que le Public en a témoigné* 
93 Cette joye elt fans doute bien fondée, puif- 
93 que les Etats du Mexique font fi valtes ôc fi 
« étendus, que pour gouverner cet Empire ? 
t Acojia, loco citât a, 
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^ qui eff comme un monde entier , il ne faut 
03 pas moins de force 8c découragé qu’il s’cn 
33 trouve dans vôtre cœur généreux 8c ms- 
03gnanime:ni moins d’application, de ca- 
3:) pacité, de fageife, 8c de prudence que vous 
33 en avez. Je vois bien clairement que le 
00 Tout-puiffant aime cette Monarchie ,puif- 
30 qu’il a daigné l’éclairer de fes plus vives lu* 
^miéres , pour faire un choix qui convient 
90 fi bien à nôtre félicité. Qui peut en effet 
^raifonnablement douter qu’un Prince, le- 
03 quel avant que de régner , avoir percé les 
03 neuf cœurs des Cieux par la vivacité de 
07 fon efprir, & par la fubhmité de fon génie 
03 pour en découvrir les beautés les plus ca- 
°3chées, à prefent qu’il eft obligé de veiller 
20 au bien de fes fujets par les devoirs de la 
03 Royauté , n’ait pas affez de pénétration 
03 pour découvrir dans les chofes de la terre 
*3 celles qui pourroient leur être utiles? Qui 
^ pourroit croire que la grandeur d’ame que 
03 vous avez fait parokre en tant d’occafions 
03 fignalées, fe rallentit à préfent qu’il elt né- 
53 ceflaire plus que jamais de faire briller 8C 
ô3qu’elle ne fe manifeftera pas au contraire 

avec bien plus d’éclat que par le paffé 2 
&3Qui fe perfuadera que , pendant le régné 
53 d’un Prince fi juffe 8c ri magnifique ,1a veu- 
03 ve 8c l’orphelin puiffent manquer de pro- 
°*re&ion 8c de foulagement ? Qui eft-ce qui 

s’imaginera que la grandeur de cette Mo- 
narchie ne doive pas monter avec vous au 

^3plus haut point de fa gloire , puifque le 
^ Créateur a raffémblé en vous tant de per- 

feétions, qu’à vous voir feulement, on fe 
30 perfuade qu’on y eff déjà parvenu. 

*> Félicitez-vous donc , Peuples heureux , 
» d’avoir un Roi, qui fera laxolo^one 8c i’ap- 
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** puy de cet Etat, qui vous tiendra lieu de 
21 Tuteur 3c de Père , 3c dont le fein paternel* 
®3 toujours ému fur vous, fera prêt à s’armer 

contre tout ce qui pourroit troubler la tran- 
quillité de fes chers enfans , 3c à leur com- 

^muniquerà eux-mêmes tous lestréfors qui 
05 y font renfermez. Vous êtes a durez d avoir 
03 un Roi , qui ne prendra point occadon de 
a3 fon pouvoir fuprême pour en abufer, pour 
05 languir dans un lâche repos , pour faire 
03condfter fon bonheur à fe régaler fplendi- 
D3dement > pour fe livrer aux vices-& aux 
°3plaifirs. Bien loin de-là , foyez convaincu * 
50 qu’au plus fort de fon fommeil, fon cœur 
33 attentif à vos befoins , le réveillera fouvent 
03 en furfault ; 3c que dans les repas les plus 
03 fomptueux cette même attention à vos be~ 
33 foins, fufpendra en lui le fentimenr du goût 
33 3c de la bonne chére.N’ai-je donc pas raifon 
33 de vous féliciter,5c de vous exhorter à vous 
33 réjouir d’avoir un Roi li digne de l’être ^ 
03 Et vous, Prince magnanime, nôtre Souve- 

rain 3c notre maître ayez confiance 5c bon 
0:1 courage , puifque le Créateur de toutes 
33 chofes a chargé vos épaules d’un fi pefant 
33 fardeau , foyez certain qu’il vous donnera 
33 les forces nécedàires pour pouvoir le foû- 
33 tenir ^ puifqu’il a été lî liberal ôc fî magni- 
33fïque à vôtre égard jufqu’â préfent, vous 
03 pouvez bien vous adhrer qu’il répandra fur 
03 vous fes dons lés plus précieux , 3c fes béné- 
03 diélions les plus abondantes, dans cet Etat 
03 de la plus haute élévation où il vous a mis * 
03 5cdont je fouhaite qu’il vousfaffe. joüir aVcc 
03 toutes fortes d’avantages pendant une non\- 
3*breufe fuite de longues 3c d’heureufes an- 

nées. 
Le Roi ayant entendu ces fortes d’haran^ 



40 Moeurs des Sauvages 
gués, répondoit avec majelté, d’une manière 
qui faifoit connoïtre combien.il fe croyoitpeu 
digne du rang où on l'élevoit j combien il 
éroit feniible à l’obligation qu’il avoir à ceux 
qui l’avoient choiii y ôc quelles éroient les 
difpofitions où il étoit de gouverner Tes Peu¬ 
ples, félon les Loix de la bonté Scdt l’équi¬ 
té : aprés-quot il étoir conduit avec pompe 
dans fon Palais , èc de toutes parts on s’aban- 
donnoit à la joye que méritoit une fembla- 
ble fête. 

Initiations de l'ancienne Chevalerie d'Europe. 

Tout ce que j’ai rapporté des Initiations des 
Gtserriers chez les Nations barbares tk poli¬ 
cées de l’Amérique , doit faire concevoir à 
ceux qui ont quelque idée de l’ancienne Che¬ 
valerie des Peuples de notre Europe , que les 
épreuves que dévoient fubir ceux qui afpi- 
roient à l’honneur d’être faits Chevaliers > 
étoient à peu prés femblables à celles dont 
jre viens de donner le détail, dans le temps 
que les Peuples , encore barbares > étoiens 
plongez dans les ténèbres de l’Idolâtrie. 

Je fuis doutant plus fondé à faire ce paral- 
lelle, que du Gange l’a commencé avant moij. 
* car à l’occafion du Bain où l’on faifoit entrer 
les Chevaliers avant leur réception, il remar¬ 
que que Jofeph Acoita rapporte que les Prê¬ 
tres Mexiquains lavoient de purifoient les 
enfans des Nobles , avant de leur faire la 
cérémonie de le? rendre habiles à porcer les^ 
armes. 

Le même Auteur parlant de cette Chevale¬ 
rie , dont la Religion étoit certainement le 
principe , dit auiîi , ce que fai dit ailleurs 
* Bu Conge ver b* Miles, 
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moi-même de quelques autres ufages;fçavoir > 
*3 que l'Eglifequi a toujours eu une fage ceco» 

nomie pour Tes enfans , lefquels font enco- 
3> re tendres dans la foy > ne croyant pas pou- 
33 voir abolir tout d’un coup les coutumes , 
3, dans lefquelles les Peuples nourris dans le 
33 fein du Paganifme ont été élevez 5 s'étoit 
a, contentée de purger toutes ces coutumes de 
3, l’efprit de fuperftition 3 de tout culte ido- 
j, latnque , ôc fe les étoit rendues propres en 
33 les fanêhfiant. Car , comme je l’ai remar- 
3, qué , continué cet Auteur , en parlant des 
33 autres efpéces d’adoption 3 c’eft ce qu’elle 
33 a fait en particulier par rapport à cette 
3, adoption , dont l’alliance fe contraéloit par 
33 la tradition des armes j car l’ayant purifiée 
33 de tout rit, ôc de toute cérémonie payenne 
33 ôc barbare, elle a ordonné que les armes 
3, feroient benies par un Prêtre , ôc que celui 
33 qui feroit fait Chevalier, s’étant difpofé 
33 par les veilles ôc par les jeunes à cette ac- 
33 tion 3 feroit ceint de l’épée pendant le tems 
33 des famts Myitéres >ôcc. 

Ce rang de Chevalier étoit en fi haute eftr- 
me , que les plus grands Rois ôc les plus 
grands Princes fe faifoient honneur de l’être * 
Ôc pafloient volontiers par toutes les épreuves 
néceffaires pour y parvenir» Aujourd’hui 
même nos Rois font armez Chevaliers à la 
cérémonie de leur Sacre. 

Il femble qu’on démêle dans l’Antiquité 
deux fortes de perfonnes , qui y étaient éle¬ 
vées. Les jeunes gens de la première No- 
bleffè, qui avoient atteint l’âge de 11. an ou 
environ, à qui jufques alors il n’avoir pas été 
permis de ceindre l’épée, de fe trouver à au¬ 
cune bataille 3 ôc qjuidevoienc nécefTairemenç 
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être déclarez hommes * parfaits par les cere¬ 
monies militaires, & d’autres quiavoient fer- 
vi, & porté les armes pour le Prince , ou qui 
avoient fuivi quelque Chevalier renommé 
pendant le nombre de fept années j ou bien 
ceux enfin qui s’étcient diltinguez par quel¬ 
que aétion éclatante : f comme « s'êrre battu 
w en combat fïngulier à toute outrance avec 
« l’épée tranchant & poignant : avoir jouflé 
» à fer émoulu , 8c fait vuider les arçons à 
r> fon ennemi , ou l’avoir tranfporté : être 
»» monté le prénuer fur une échelle à l’aflauc 
» d’une place : être entré le prémier par la 
« brèche ou par la mine : avoir fauté le pre- 
»mier dans un vaifîeau ennemi, 8c s’en être 
*> rendu le maître : avoir gagné dans une ba- 
» taille l’Etendart du Général de l’armée en- 
» nemie : avoir fait quelque prifonnier de 
« grande confédération : avoir fauvé la vie 
.*> à fon Prince, ou à fon Général, Sec. 

Les premiers étoient connus fous les diffe- 
rens noms d’infans , Varlets , Damoyfels, 
Bacheliers, 8c Ecuyers. Non-feulement ils 
ne pouvoient ceindre i’épée, ou porter les 
armes y fe trouver aux batailles pour y com* 
battre j ou joulter dans les" tournois mais 
ils ne pouvoient manger à la table des Che- 
liers , ni fe vêtir des mêmes couleurs , 8c 
croient obligez de fe tenir debout derrière 
eux. Ils avoîent encore des épreuves rigou- 
reufes à fubir *, 8c quoiqu’on ignore quelles 
croient ces épreuves , il efl pourtant certain 
qu’il y en avoir*, car dans le Roman de Per- 

* Lambertus Ardenfis apud Cargiuw, ierb. Alapa Militariu 
Ei Miütatena non rspercutiendus dédit alapam , & militari» 
buseum in rirum perfe&um dedicavit Sacramenris. 
t Vulfon delà Colombiers, Théâtre d’honnct^:, Win» 

ôhap. i. 
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ceforeft * on lit au Liv. 4. où il parle des 
épreuves aux boucliers tk aux bâtons : que 
3i Blanche la Fée faifoit exercer les jeunes Ba- 
3, cheliers , qui prétendoient à l’Ordre de 
,, Chevalerie , pour entre tous iceux prendre 
33 les meilleurs, ôc les faire battre , puis a- 
j, prés l’un contre l’autre , pour fçavoir qui 
5)vaincroit ton compagnon, & qui empor- 
J, teroitle harnois complet qu’elle donnoit au 
3, mieux faifatit. » Il femble néanmoins par¬ 
la, que cette épreuve conlHtoit dans un dur 
apprentiffage qu’on faifoit du métier de la 
guerre dans des Académies un peu plus auf- 
téres, que ne font celles d’aujourd’hui ; il fal- 
loit même s’être diflingué dans ces exercices ; 
car on n’éîevoit à ce degré d’honneur perfon- 
»e qui ne l’eut bien mérité , f & qu'après 
qu’on avoit donné bien des preuves qu’on en 
foütiendroit parfaitement la gloire. Je crois 
pourtant que toutes auftéres que puflènt être 
ces épreuves , J’Eglife les avoit beaucoup 
mitigées par comparaifon , à ce qu’elles 
éroient avant ce qu’elle en avoit ordonné.. 
Car Ingulphe f parlant de la Confécration 
des Chevaliers , félon le rit des Chrétiens > 
dit ,» que les Normans, ou les Peuples du 
3, Nord ,avoient cette Confecration en hor- 
3, reur , Sc regardoienr un Chevalier fait de 
33 cette forte comme un intrus dans l’Ordre 
33 de Chevalerie 5 comme un lâche, & comme 

* V. Vulfon de U Colomb. Theatre d'bonneur.tom. 1. chap, 14, 
1 fag. n 6. 

f Per arma polie fieri filium » grande inter gentes conft&C 
tfle prarconium , quia non cil dignus adoptari , nilî qui fos* 

I lilTimuJ meretur agnofci. Senator. Lib. 4. Bpijt i. 
4 Ingulphus apud Cangium , loco cit. Ha ne confccran<$3 

' MUitis confuetudinero Norraanni abominantes , non mil»*» 
tem legitiraum , fed focordera Bquucm & Quirilis» degoasa 
fera depy{abant. 
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„ un homme efFemmé, qui avoit dégénéré 
,, de l’antique proiiefTe. 

Le Damoyfeï qui avoit fini le temps de Tes 
premières épreuves , venoit fe prefenter au 
Koy , ou bien alloit chercher au loin quelque 
grand Prince ou Chevalier de grand renom , 
qlu-voulut bien /*adouber chevalin lui-même, 

c’elt-à dire 3 l’adopter. Car le nouveau Che¬ 
valier contractait une alliance &: une efpéce 
d’obligation de û\i a pere , envers celui qui 
lui faifoit l’honneur de l’armer , il dépen- 
doit, fur-tout pendant un certain temps", de 
Les ordres abfolus. C7elt pour cela que les 
Souverains ont fagement ordonné, que leurs 
Lu jets ne priiTent nul engagement d’Ordre de 
Chevalerie de la main d’aucun Prince étran¬ 
ger , fans leur permifïion exprefïe. 

A la réception de ces Chevaliers3Iorfqu’elle 
Le faifoit pendant la guerre , on fedifpenfoit 
de rigueurs du cérémonial , dont on n’obfer- 
voit que les chofes les plus efïentielîes , fur- 
tout à la veille d’une bataille :mais en pleine 
paix il falloir garder tout Tordre du céré¬ 
monial >lequel étoit fort long, oc fort mys¬ 
térieux. 

Les principales de ces cérémonies confié 
toient dans le bain où le Chevalier entroit» 
ce qui fit donner à ces Chevaliers le nom de 

# Chevaliers du bain ; dans la retraire en cham¬ 
bre noire , ou il fe mettoit immédiatement a- 
prés à la garde de deux Ecuyers- Gouverneurs* 
qui dévoient î’infkuire j dans le jeune*, la 
veille d’armes qu’il faifoit dans une Chapelle* 
où il paffoit en prières toute la nuit, qui pré- 
cedoit fa réception *, dans la confeffion de fes- 
péchés , &c la fainte Communion ;-.dans le fer¬ 
ment qu’il faifoitd’être fidelle à Dieu,à fa Re¬ 
ligion , à Lon Prince , & à toutes les Loix. les 
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plus auftére de la Chevalerie j dans la béné¬ 
diction des armes ; le foufflet militaire -, l’ac¬ 
colade ou lacolée ; dans les habits d’Ordre, 
6c dans les armes, dont on les revêtoit de 
pied en cap , lefquelles chofes avoient toutes 
un fens myltique, qui avoit rapport à la Re¬ 
ligion, à l’Etat où il entroit, & aux obliga¬ 
tions dont il fe chargeoit, fous peine de dé- 

i gradation 6c d’infamie. 
On trouvera dans du Cange 6c dans d’au¬ 

tres Auteurs , qui ont traité de la Chevalerie 
ancienne 6c de la fcience Héraldique , le dé¬ 
tail de toutes ces cérémonies, de toutes ces 
loix y âc la. lignification de tous ces fymboles. 
J’en ai dit de reite pour confirmer ce que j’ai 
avancé dans le commencement , qu’un des 
premiers attributs fous lequel les hommes 
avoient rendu des hommages à Dieu , étant 
celui du Dieu des armées , ils avoient auiTi fait 
de la guerre un des grands objets de la Reli¬ 
gion , 6c un de fes exercices les plus pénibles. 
Revenons maintenant à nos Sauvages, 6c paf- 
fons à la confideration de leurs Devins, qui 
appartiennent plus immédiatement à la Reli¬ 
gion dont ils font les Interprètes. 

* L’Auteur du Voyage de la France Equi¬ 
noxiale nous décrit amfi la manière dont les 
Caraïbes font un Devin. 

Initiation d'un Devin che\ les Atneriquains 
Méridionaux. 

,, Celui quiafpire donc à ëtrePiaye, c’efi- 
à-dire , Devin , elt premièrement mis chez 

5jun Ancien. Il y demeure fort l’ong-remps 
,, pour être inltruit de lui, & faire comme 
„ fonNoviciat.quelquefois l’efpace de 10 ans* 
„ pendant lefqucls il le fert fort exactement, 
3, Le Piaye ancien l’obfcive, pour remarquer 

* Voyage de Cayenne, Liv, 3. c/;« ïi. f. 385, 
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©>s’il a en lui les qualités nécefïaires à celui 
as qui veut être Piaye. Ils ne relèvent point à 
05cette dignité qu’il ne Toit âgé de vingt-cinq 
as ou trente ans. 
a» Quand le temps eft venu qu’on doit le 
os mettre dans les épreuves, on le fait pré- 
oomiérement jeûner avec autant de rigueur 
os que le Capitaine , & bien plus ; car il ne 
oo mange que du millet bouilli un an durant, 
O? & bien peu de cafîavc ; ce qui les extenue 
o^de telle forte, qu’ils femblent des fquelet- 
o> tes , qui n’ont que la peau étendue fur les 
95 os y &c deviennent prefque fans force. Les 
«s anciens Piayes s’affemblent après ce long 
05jeûne, fe renferment dans une Café , 6c 
s» aprennent au Prétendant la façon d’apeller 
os le Démon , & de le confulter. Au lieu 
35 qu’on fouette le Capitaine prétendant, on 
35fait tant danfer celui-ci , qu’il en eft fi 
os las à caiife de la foibleffe que lui a caufé le 
05 jeûne , qu’il tombe tout pâmé 6c évanoiii 
05 fur la terre. Pour le faire revenir , on lui 
03 met des ceintures 6c des colliers de ces 
osgrofTes fourmis noires , qui font tant de 
03 douleur. On lui ouvre la bouche par force, 
05 dans laquelle on met une efpéce d’enton- 
03 noir , dans lequel on jette plein un grand 
*03 vaiffeau de jus tiré de Tabac. Cette étrange 
35 médecine le fait aller haut & bas, 6c lui fait 
35 vuider le fang. Cela dure plufîeurs jours. 
03 Après des remèdes fi violens, des jeûnes 
05 û rigoureux , il elt fait Piaye , & a la puif- 
35 fance de guérir les maladies, 6c d’évoquer 
»3 le Diable. Mais afin qu’il le fafTe comme il 
33 faut, on lui ordonne un jeûne de trois ans. 
03 La première année il mange du millet 6c 
„ du pain. La fécondé il mange quelques Cra- 
2) bes avec fon pain ; 6c la troifîéme il mange 

quelques petits oifeaux. Iis font fi exaéts à 
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garder ce s jeûnes, qu’encore que les autres ce 
boivent dans leurs vins 6c affemblées , ce 
6c faffent bonne chère , ceux-ci n’en boi- ® 
vent pas un coup davantage , ayant l’opi- ce 
nion que s’ils rompoient leur jeune , ils c« 
n’auroient aucun pouvoir fur les maladies, ce 
ni fur les Diables pour les faire venir, ce 
.Ces miierables Médecins font ce 

obligez de s’abllenir de tems en tems de* 
certaines chofes, 6c de boire fouvent cette ce 
rude potion de Tabac. Ils en boivent quel- ce 
quefois autant qu’un grand yvrogne peut «« 
boire de vin. Leur eflomach , fans doute , ce 
s’accoutume à cette forte de boïffon , puif- «c 
qu’il le peut fuporter. w ce 

Dans les parofcs folemnelles de l’Initia¬ 
tion , les Initiez étoient obligez d’affurer 
qu’ils avoient bû un certain breuvage apellé 
Cycco, Cyctonem eblbi• Je ne fçai quel breuvage 
cela pouvoir être \ mais comme il étoit mis 
au rang des épreuves , je fupofe avec raifon , 
qu’il devoir être au/É difficile à boire , que 
le relie étoit difficile à fouffrir j 6c par con- 
féquent que ce breuvage étoir différent de 
celui dont parle * Athénée fous le même 
nom, 6c qui, félonies remarques de Dale- 
champ ^ fur cet Auteur , étoit un compofé 
de farine&rde vin épais, ou bien un mélan¬ 
ge de plulïeurs herbes, &c félon d’autres , du 
vin mêlé avec du miel. 

Ce qui me porte à en juger ainfi, c’cft l’u- 
fage de cette boiffon de Tabac , laquelle n’elfc 
pas particulière aux Caraïbes, mais qui ell 
commune à toutes les Nations de l’Améri- 

* Atb. Lib. p, 380 
4 Dalecbamp in mns margin. ad Lib. $>. Athen, pag. 58 

iv Potio ex farina & vino craflo : aliis, tiiulÿS 
&çib.s ; iijis » ?»vo>gA* ex vino & radie» 
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^ que, chez qui le Tabac pa/Ie pour avoir des 

venus trés-fïngulicres , de qui ont un rapport 
efTentiel avec la Religion. 

Cette boilibn avoir quelque chofe encore de 
plus affreux chez les Mexiquains car avec 
le Tabac ils mêloient des Serpens, des Sala¬ 
mandres , des Lézards, des Araignées , des 
Chenilles, des Vers, de d’autres infeétes ve¬ 
nimeux , mais dont le Tabac corrigeoit Je 
poifon Ils réduifoient le tout en cendres, le 
faifant brûler dans le feu facré qu’ils entrete- 
noient devant leur Idole , &en faifoient en- 
fuite une liqueur qu’ils confervoient dans 
leur Temple, & qu’ils apelloient la nourri¬ 
ture des Dieux , leur neétar de leur Ambro- 
lie. * Acolla , qui en donne la Relation } dit 
qu’ils s’en oignoient, dans laperfuafîon ou 
iis étoient , que le Tabac qui y dominoit , 
avoit la vertu d’apaifer les mouvemens de- 
fordonnez de la concupifcence de la cliair. 
Ils en büvoient aufîi ; de quoi-que cela leur 
renverfât la tête , de manière à les faire deve¬ 
nir fous, ils croyoient que cela les rendoit 
propres à rinfpiration divine, de à avoir des 
vifions extatiques. 

Les Nations des Moxes, fituées dans le 
Centre de l’Amériqne Méridionale en deçà ■ 
des montagnes du Pérou de du Chili, apel- 
îées les Andes , de les Nations de la Rivière 
de la Plata , ont aufîi des épreuves trés-rudes 
pour leurs Prêtres ou Devins. 

Initiation d'un Devin cht\les Moxes & les peuples 
du Paraguay» 

5> S On trouve parmi les Moxes, dit Urbain 
a de 

* Acojla, ïUft. Msr. de Indkts, Lib. 5. cap. 16. 
Lettres édifiantes, de U Mijfion des Moxes 

RtiiiaL ïo , 



r 

A M E R ï Q^tf AINS, 4f 
5i de Matha Evêque de la Paix , deux fortes 
3f de Minières pour traiter les choies de la 

Religion. Il y en a qui fonc de vrais En- 
chanteurs, dont l'unique fonction ell de 

3, rendre la fancé aux malades ; d’autres fonc 
3, comme les Prêtres deitinez à apaifer les 
3t Dieux. Les premiers ne font élevez à ce 
3, rang d’honneur .qu’aprés un jeune rigou- 
3, reux d’un an , pendant lequel ils s’ab{tien«î 
33 nent de viande 8c de pouTon. Il faut, ou- 
,, tre cela , qu’ils ayent été blelfez par un Ti- 
3, gre, 8c qu’ils fe foienr échapez de fes grif- 
33 fes y c’elt alors qu’on les révéré comme des 
„ hommes d’une vertu rare, parce qu’on ju- 
3, ge qu’ils ont été refpeétez 8c favorifez du 
3, Tigre invifîble, qui les a protégez contre 
j, les efforts du Tigre vifible > avec lequel ils 
3, ont combattu. 

» Quand ils ont exercé long-tems cette 
3, fonction 3 on les fait monter au fuprcme 
3,3 Sacerdoce. Mais pour s’en rendre dignes, 
3,il faut encore qu’ils jeûnent une année en- 
3, dére avec la même rigueur, 8c que leur 
3, abltinence fe produife au dehors par un 
3, vifage havre 8c extenué. Alors on prefle 
3, certaines herbes fort piquantes pour en ti- 

; 3j rer le fuc qu’on leur répand dans les yeux j 
3, ce qui leur caufe des douleurs trés-aiguës : 
a, 8c c’elt ainfi qu’on leur imprime le cara- 
33 étére du Sacerdoce. Ils prétendent que par 
33 ce moyen leur vûe s’éclaircit -, ce qui fait 
3> qu’ils donnent à ces Prêtres le nom de 77- 
3,baraugui, qui lignifie en leur Langue 3 celui 
ÿ 3 qui a les yeux clairs. 

. 4 Celui qui a donné un Voyage aux Indes* 
Occidentales fousle nom de François Coréal, 
s’explique ainli au fujet des Indiens de Rio 

Tome IU C 
1 Voyxn attx Uki 9&it [q0f '* Mb 

I 
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de la Plaça: » pour être Prêtre ou Médecin 
« parmi eux , il faut avoir jeûné long-temps , 
« de fou vent *, il Faut avoir combattu plu fleuri 
33 fois contre les bêtes fauvages , principale- 
» ment contre les Tigres , de en avoir été 
» mordu ,ou égratigné tout au moins. Après 
»>cela on peut obtenir l’Ordre de Prêtrife y 
35 car chez eux le Tigre eü un animal prefque 
» divin, de rimpofitionde fa fainte griffe leur 
>3 vaut autant, que chez nous le Bonnet 
« Doéloral reçu à i’Umveriité de Salaman- 
w que. Enfuite on leur verfe fur les yeux lefuc 
» de certaines herbesdillilées*, de c’eit-là l’on- 
35 élion Sacerdotale, après laquelle ces nou- 
»3 veaux Prêtres fçavent apaifcr les efprits de 
33 toutes les chofes fenflbles de matérielles, 
33 avoir des relations fecrétes avec ces efprits, 
33 de participer à leurs vertus. 

Initiations des Peuples Barbares de CAmérique 
> Septentrionale. 

Les Hurons, les Iroquois de les Nations 
Algonquines ont aufîi leurs Initiations qu’ils 
pratiquent encore. Tout ce que j’en fçai/c’cft 
qu’elles commencent avec l’âge de puberté } 
qu’ils fe retirent dans les Bois, les jeunes gens 
fous la direétion d’un Ancien ou d’un Devin, 
de les jeunes files fous la conduite d’une Ma- 
trône. Ils jeûnent pendant ce temps-là fort 
févérement; de tandis que leur jeune dure , 
ils fe noirciffent le vifage, le haut des épau¬ 
les , êc de la poitrine. Ils obfervent en parti¬ 
culier trés-foigneufement leurs rêves, &en 
font un raporr exaél à ceux qui les dirigent. 
Ceux-ci examinent avec un foin fcrupuleux 
la conduite de leurs difciples, & confèrent 
fou vent de ce qui les regarde, ou de ce qui 
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leur arrive avec les Anciens 8c les Anciennes* 
pour ftatuer fur cela ce qu’ils doivent pren¬ 
dre pour leur ü'iaron , ou leur Manitou 5 d’oik 
doit dépendre le bonheur de leur vie. Ils ea 
tirent auffi des conféquences pourfçavoir à 
quoi lis doivent être propres pour la fuite; 
de forte que celt comme une épreuve pour 
connoître qu’elle doit être leur vocation. 

Je ne doute point que leurs Initiations 8C 
leurs épreuves ne fufTent à peu prés fembla- 
bles à celles des Peuples de la Virginie , donc 
nous avons parlé d'abord ; mais foit qu’ils 
eulfent déjà perdu beaucoup de leurs coûtâ¬ 
mes 3 lorfque les Européens ont commencé â 
les fréquenter; foit qu’ils fecachaient d’eux 
foigneufement pour leurs mylléres , qui de- 
mandent un fecret auffi inviolable que ceux 
des Anciens, fans quoi ils font perfuadez que, 
leurs épreuves feroient inefficaces 8c inueiles 
foit enfin que les Européens n’ayent pas été 
alfez attentifs à les examiner , ou affiez capa¬ 
bles de bien pénétrer l’efprit de ce qu’ils leuc 
voyoient faire ; nous n’en avons point de dé¬ 
tail exaét dans les Relations anciennes, 8c il 
ne nous rdte que quelques traces 8c quelques 
connoiflances générales, mais qui font fuffi- 
fantes néanmoins pour en former des conje¬ 
ctures aflez probables. 

Le Pere le Jeune 8c le Pere deBrebeuf* 
font mention de leurs jeûnes 6c de leurs re¬ 
traites. Le premier parle ainfi. 
w Ils gardent par fois un jeûne trés-rigou- 
*> reux j non pas tous, mais quelques uns qui 
« ont envie de vivre long-temps. Mon Hôte 
*3 voyant que je ne mangeois qu’une fois par 
« jour pendant le Carême, me dit, que quel- 
m qu’uns d’entr’eux jeünoient pour avoir une 

ï ÂfUtm ds U îmvi frmt fwr l’w ?• 84. *f« 
C 1 
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*, longue vie ; mais il m’ajoura qu’ils Te reti- 
,, roienc tous feuls dans une petite Cabane 
» à part, Se que la ils ne buvoient, & ne 
3,mangeoient quelquefois huit jours, quel-/ 
3,quefois dix jours durant. D’autres m’ont 
3, dit qu’ils fortent comme des fquelettes de 
3, cette Cabane, S>e que par fois on en rap- 
3, porte à demi morts. Je n’ai point vü de 
3, grands jeûneurs, fi bien de grands dineurs, 
3, Vrai elt que je n’ai point de peine à croire 
3, cet excès *, car toutes les faudes Religions 
3, font pleines de pueriUtez , ou d’excès , on 
3, de faletez. 
3, J’ai vü , dit le même Auteur , faire une 
s, autre dévotion au foncier, laquelle, com- 
3, me je crois, n’appartient qu’à ceux de fa 
j, profefîion. On lui drefie une petite Cabane 
3, éloignée d’un jet de pierre ou de deux , des 
3> autres, il fe retire là-dedans pour y demeu- 
3,rcr feul, huit jours , dix jours , ou plus ou 
3, moins. Or vous l’entendez jour de nuit 
s> crier, hurler, Se battre fon tambour. Mais 
3, il n’elt pas tellement folitaire, que d’autres 
3, ne lui aident à chanter , Se que les femmes 
3, ne le vifitent. C’eft-là où il fe commet de 
s, grandes faletez. 

Le Pere le Jeune n’entendoit que très-im¬ 
parfaitement le langage des Sauvages, com¬ 
me. il l’avoue lui-même. Il rapporte bien ce 
qu’il a vu , mais il étoit obligé de deviner les 
réponfes qu’on donnoit aux quelhons qu’il 
faifoit. Ceux qui en font-ià , débitent plütôt 
les chofes comme ils les conçoivent 3 que 
comme elles font en effet. 

Les Sauvages peuvent fort bienabuferde 
leurs retraites pour couvrir leurs abomina¬ 
tions. Les Anciens en ont fait autant dans 
Isurs Bacchanales j mais c’dfc alors un abus 
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contraire à refprit de leur retraite même,dont 
ia continence eft une des conditions les plus 
eftc-nuelles \ car outre ce que j’ai dit de leurs 
Veftales & de leurs Solitaires, il eft certain 
qu’ils avoient parmi eux un certain temps 
qui lui étoit , de qui lui eft encore confacré. 

Ils ont une grande opinion de la Virginité , 
& chez toutes les Nations Sauvages il y a 
quelque chofe, ou dans les mœurs, ou dans 
la langue, qui marquent i eftime qu’ils en 
font. Le terme qui lignifie une Vierge dans 
la langue Abénaquife , c’eft Couffibousl^oue, 
lequel rendu littéralement , veut dire , celle 
qu'on refpctte à Coufiban, terme qui ne marque 
pas feulement un refpedl d’eftime intérieure, 
mais un refpedt d’adtion, ôc témoigné exté¬ 
rieurement. Le terme Gaeuinnon , qui dans la 
langue Iroquoife lignifie aufli une Vierge, cft 
fi ancien , qu’on ne içait plus la force de fa 
racine. 

Ils attribuent à la virginité Se à la chafteté 
certaines quaütez Se vertus particulières *, <$C 

il eft certain que fi la continence leur paro'te 
une condition eflemielle pour donner du fuc- 
cez à ce que leur fuperftirion leur fuggére , 
ils la garderont avec un trés-grartd fcrupule, 
Sc n’oferont la violer le moins du monde , de 
peur que leurs jeunes, Se tout ce qu’ils pour- 
roient faire d’ailleurs, ne fût abfoîument 
inutile par cette inobfervation. 

Ils font perfuadez que l’amour de cette ver¬ 
tu s’étend jufqu’au fentimenc naturel des plan¬ 
tes } de forte que parmi elles, il y en a qui.ont 
un fentiment de pudeur, comme fi elles é- 
toient animées ; oc que pour opérer dans les 
remèdes , ou même ils n’ont point recours à 
leurs Devins, elles veulent être employées , 
Ôc mifes en œuvre par des mains chartes farts 

Z'' v 
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quoi elles n’auroient aucune efficace. Plu¬ 
sieurs m’ont dit fouvent, au flijet de leurs 
maladies , qu’ils fçavoient bien des fecrets 
pour les guérir} mais qu’étant mariez , ils ne 
pouvoient plus s’en fervir. 

* Le Pere de Brébeuf parle ainfi de leurs 
Devins.» Autrefois ces Officiers d’A'endioüann 
5, ( c’efl- à-dire , Devins ) étoient d plus haut 
» prix qu’à préfenr. Ils les ont d prëfent d for- 
» ce de felüns. Un temps fut qu’il falloir 

jeûner les trente jours entiers dans une Ca- 
bane d l’ëcarr , fans que petfonne en appro- 
chat qu’un lërviteur , qui pour être digne 

33 d’y porter du bois , s’y difpofoit lui-même 
3) en jeûnant. 

C’efl:-à-dire , que du temps du Pere de 
Brébeuf, ils avoicnt déjà perdu beaucoup de 
leurs ufages, ou que le Pere de Brébeuf lui— 
même ne comprenoit pas tout ce qui fe pa£. 
foit devant fes yeux. En effet tous ces feltins 
dont il parle , ne font point contraires au 
jeune de celui pour lequel ils font faits. 11 
bous cite auffi un exemple, dont il fut le té¬ 
moin , & qui approche fort de ce qui fe fai- 
foit dans l’ancien temps j puifqu’il eft que- 
flion d’un Sauvage , qui avoit rêvé , dit-il > 
qu’il feroitArcndiuuann , s’il avoir jeûné trente 
jours, ëc qui tint pendant tout ce temps-là 
=» toute la nation en haleine. Il en jeûna dix- 

hirir, fans manger autre chofe que du Petun. 
Le Pere de Brébeuf croit qu*ïl étoit fou, SC 
que ce jeûne acheva de perfeéhonner fa fo¬ 
lie. Néanmoins il y eut plulieurs fêtes à fon 
fujet *, & dans la dernière , dont il fe difpenfe 
de donner le détail par la crainte qu’il a d’ê¬ 
tre trop long j il ajoûte, qu’il lui fuffit pour 

* Relation At WHottvtlle frmt four l'an i6*6, i,paï'ii 
J. 
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*> le prefent de dire en général, que jamais 
m les Bacchantes forcenées du temps paflê y 
« ne firent rien de plus furieux dans leurs 
« Orgies. 

Les Sauvages ont encore plus perdu de 
leurs coutumes depuis ce temps-là ; ils le re- 
connoiflent eux-mêmes, & y ont regret j car 
dans les malheurs qui leur arrivent, ils difent 
qu’ils ne doivent pas s’en plaindre , & que 
c’elt une punition pour avoir abandonné l’u~ 
fage de leurs retraites &: de leurs jeunes. 

De la Tbciirgie, ou communication avec les Dieux» 

Les expiations &: toutes les épreuves des 
Initiations ayant détaché lame de toutes les 
chofes corruptibles , grofîiéres &c charnelles > 
cette ame purifiée de ce qu’il y avoit en elle 
de terreflre par la contagion des fens, & ren¬ 
due en quelque forte à fa nature fpirituelics 
étoit admife à la communication intime avec 
les Dieux, qui fe manifefloient à elle en plu- 
ficurs maniéresjOu dans lesfonges,ou dans la 
contemplation, ou enfin dans lesfecrets my- 
ftéres de la Thcürgie & de la Divination. 

C’étoit-là la fin première, Sc le but des Ini¬ 
tiations des Orgies, dans lefquelies on en 
donnoit aufli quelques fymboles , ou quel¬ 
ques preuves réelles. Car après avoir pafi- 
fé plufieurs jours dans la retraite, comme 
ceux qui fe difpofoient à delcendre dans 
l’Antre deTrophonius , dont parle Paufa- 
nias* ; après avoir pafle dans cette retraite 
par divers genres d’expiations*, après avoir 
été lavez & régénérez dans les eaux du fleuve 
He rcynas ; après avoir fait plufieurs facrifi- 
ces pour fe rendre les Dieux propices j apres 

* fflufamas, inümkis 313. 314. 
c 4 
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avoir bu le Cycéon, ou les eaux du Lethé SC 
de Mnemofyne , dont les unes avoientla pro* 
prieté de faire oublier tout le pafté, 8c les 
autres celle de fortifier la mémoire pour rete¬ 
nir tout ce qu’on apprenoit de nouveau -, après 
avoir été inftruit de tous les principes , qui 
dévoient faire renoncer aux préjugez de l’en¬ 
fance , 8c avoir été imbu des fecrets des my- 
ftéres : après , dis-je , tous ces préparatifs, 
on defeendoit dans l’Ancre de Trophonius , 
ou dans quelqu’autre fanéiuaire femblable, 
ou fous des Images fenfibks 8c énigmatiques, 
qui n’étoient que des reprefenrarions myflé- 
rieufes, ou qui fe faifoient réellement par la 
voye des enchantemens , on étoir cenfé com¬ 
muniquer avec les Dieux, 8c apprendre d’eux 
les chofes qu’il importe le plus à l’homme de 
fçavoir f>our fe conduire à fa fin. 

Dion Chryfoftome * nous reprefente un 
homme initié dans cet état de vifion myflé- 
rieufe -, aux oreilles de qui plufîeurs voix fe 
font entendre , fous les yeux duquel fe pre- 
fentent en fpeéiacle plufieurs Scenes diffé¬ 
rentes , où les chofes les plus cachées dans la 
nature font mifes en évidence > qui je tilt tour 
â tour de li lumière 8c des ténèbres, 8c de¬ 
vant qui enfin fe partent plufieurs chofes ex¬ 
traordinaires. Apulée f après avoir été initié, 
rapporte la meme chofe de lui-même : « J’ai 
»■ aproché, dit il, des portes de la mort j je 
» fuis entré dans le fanétuaire de Proferpine, 
33 8c après avoir été porté fur tous les élé- 
*> mens , je fuis revenu : j’ai vu au milieu des 
33 ténèbres de la nuit, le Soleil brillant des 
» plus vives lumières : je me fuis approché 
» des Dieux du Ciel 8c des Enfers, 8c je lîs 
p ai adorez de prés. 

,# Dio Cbryfofi. O rat 11 *• f ag. loi* 

$ AfHltinstibt 
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Platon 8c fes Seétateu rs étoient extrême¬ 

ment entêcez du pouvoir imaginaire de Ini¬ 
tiations des Orgies , 8c des Myfléres de la 
Theiirgie. Ils croyoient que par leur vertu 
lame écoit purifiée, 8c que les facrificcs magi¬ 
ques la rendoient capable de recevoir l’im- 
preiîion des Génies 8c des Efprits fubal- 
ternes , par le moyen defquels ils croyoienc 
parvenir à la vifion des Dieux fupérieurs , 8c 
du premier ordre. Mais les Orgies ayant re¬ 
çu prefque toutes les altérations du Paganis¬ 
me s antécedemmenr à Platon 8c à fcs'Difci- 
ples,* les Saints Peres fe font appliquez à ren- 
vcrfer toutesles idées platoniciennes fur ce fu- 
jet i 8c à montrer que toute l’opération divine 
de la Theiirgie n’étoit rien autre chofe que la 
magie la plus criminelle , condamnée par 
toutesles Loix divines & humaines ; que les 
merveilles que voyoient ceux qui s’étoient 
purifiez par les enchantemcns, 8c par les fa- 
crifices magiques, fuppofé qu’il n’y eut point 
de fraude de la part des hommes , n’étoient 
que des illufions des Démons & des Efprits 
de ténèbres transformés en Anges de lumière* 
pour s’attirer les adorations 8c les hommages, 
qui n’étoient dûs qu’au feul vrai Dieu. 

Rien ne nous fait connoître plusclairement 
quelles étoienr fur cela les penfées des payens, 
que la cérémonie qui termine les Initiations 
des Caraïbes , 8c qui met comme fa dernière 
forme aux épreuves nécefiàires pour faire uns 
Piaye ou un Devin. J’ai tiré la deferiptiorï 
que j’en vas donner du Pere du Tertre , 8c 
d’une Relation manuscrite plus détaillée diï 
Père le Breton Jéfuite MliTionnaire , qui 
avoir paffé plu fieu rs années entre les CaraF 
bes dans Plfle Saint - Vincent où il étoit 

-- c5. 

2 y, Au g, livt â( Cht Dû 
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core , lorfqu’il compofà ce petit ouvrage & 
qui m’a été communiqué. 

Initifiatm finale d’an Devin Caraïbe• 

Après donc que le jeune Profélyte, qui veut 
Etre fait Devin , a fourni la longue carrière 
de plusieurs années d’épreuves fous la con¬ 
duite d’un ancien Piaye , qui en eft tellement 
le maître,, que fes plus prochesparens & amis 
n’ont pas même la liberté de le voir , 3c de 
lui parleraprès avoir foutenu les rigueurs de 
ces potions abominables de jus de Tabac , de 
ces jeûnes affreux, Sc des afïàuts fréquens que 
lui livrent pendant la nuit les autres Devins^ 
qui lui dechiquétent tout le corps avec des 
dents d’Acouti tranchantes comme des ra- 
zoirs, pour l’accoutumer à ces mcifîons vo¬ 
lontaires qu’ils doivent faire fur eux-mêmes, 
en certaines occasions , félon l’ufage qu’en 
avoient les Prêtres de Baal > enfin le Myfte 
vient trouver fon difciple à l’entrée de la 
nuit, qui doit couronner fon invincible pa¬ 
tience , 3c mettre fin à fes épreuves. Il lui 
tepréfente fort au long la dignité du rang où? 
il va être élevé , il lui exaggére l’honneur 3C 
les avantages qu’il recevra* ayant un efprit 
familier, qui lui fera affeété , qu’il pourra 
évoquer quand il lui plaira , & dont il pourra 
fe fervir félon les divers befoins qu’il ern 
aura *, il lui explique enfuite tout l’ordre de 
ce qui doit fe paffer dans le cours de cette 
mut j 3c il l’exhorte à ne point fe laiffer épou¬ 
vanter par les chofes extraordinaires , qui 
doivent lui arriver.. 

Cependant les femmes , par ordre du De¬ 
vin, nétoyent une Cabane. Elles y fufpen- 
4ent trois lits ou Hamacs a l’un pour 1’Efprir > 





J 

eenFTrôis lus ou Hamacs a l’un pouf rEfprit 



Amer i qjj a i n s. f9 
Je fécond pour le Piaye , 6c le troiiïéme pour 
le Profélyte. Elles dreflent enfuite avec des 
paniers , ou de petites tables d’olîer & de la- 
tanier, qu’elles mettent les unes furies au- 
très , une efpéce d’Autel à l’extrémité de la 
Cabane, fur lequel on met quelques pains 
de Calfave , 6c un Canari ou Vaiffeau plein 
d’ouicou , pour i’Efprit à qui on en fait le fa- 
cri fice. 

Vers le milieu de la nuit le Devin 6c fon 
difciple entrent feulsdans la Cabane. Le pre¬ 
mier , après avoir fumé une feuille de Tabac 
roulée, entonne de toutes fes forces , 6c pref- 
que en hurlant une chanfon magique , qui efl 
fuiyie à l’inhant, s’il faut s’en rapporter au 
récit de ces Barbares, d’un bruit horrible dans 
les airs, mais qui eft encore a/Tez éloigné. Le 
Devin l’ayant entendu , éteint le feu , 6c en 
couvre jufqu’à la moindre étincelle -, caries 
Efprits > à ce qu’ils aifurenr, n’aiment quo 
les ténèbres &l’obfcurité. 

Auiîi-tôt que les feux font éteints , le Ma- 
boya j ou l’Efprit, entre dans la Cabane par 
le toit, avec la même véhémence, 6c le mê¬ 
me éclat que fait la foudre, qui tombe au 
plus fort d’un violent orage. Le Devin 6c fon 
Profélyte lui rendent leurs devoirs dans ce 
moment, 6c il fe lie entre eux une converla- 
tion , dont ceux qui font dans les Cabanes 
voilïnes, attentifs à ce qui fe paifo, ne per¬ 
dent pas une parole. 

L’Efprit commence à parler le premier 
dhine voix contrefaite , femblable à la voi^e 
de ceux qui font parler les Marionnettes. Il 
demande au Devin quel eft le fujet pour le¬ 
quel il l’a évoqué *, il l’alîure en même tems 
qu’il eh prêt à l’écouter , 6c à exaucer tous 
fes défirs. Le Devin le remercie, 6c le prie en 
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peu de paroles de prandre place auparavant * 
8c de toucher au feiiin qui eh préparé pour 
lui ; aprés-quoi il garde pendant quelque 
temps un profond lilence. 

Le Démon répondant, comme il faut , à 
cette invitation , prend d’abord poficfïion de 
fon Hamac 3 avec une agitation qui fait trem¬ 
bler toute la Cabane fe difpofe enfuiteà 
manger, 8c on entend un cliquetis violent 
de dents & de mâchoires > comme £ en effet 
il mangeoit, 8>c dévoroit tout ce qui lui eh 
préfenté. Ce n’efl-là cependant qu’un jeu , 
8c on ne manque jamais de trouver apres la 
cérémonie > les pains aufîi entiers 8c le ca¬ 
nari aufîi pleins, qu’ils l’étoient , lGrfqu’on 
ksa mis fur l’Autel. Les Caraïbes neanmoins 
font perfi/adez que l’Efpnt en prend ce qui 
lui convient , 8c ce qui en relie, 8c qui. paroït 
entier, effc comme facré , ainfi quel'étoient 
•les pains de propofition qu’on offroit dans le 
Temple au vrai Dieu : il n’y a que les anciens 
Piayes qui puiflbnt en manger, encore faut-il 
qu’ils fe foient purifiez pour cela, 8c qu’ils 
ayent une certaine netteté de corps, qui les 
en rende dignes. 

Ce bruit des dents étant .fini , le Devin 
quitte fon Hamac, 8c fe met à terre en poilu- 
re de fuppliant, alïis fur fes talons à la ma¬ 
nière des Caraïbes > 8c parle de cette forte. 

« Je t’ai appelle , non-feulement pour te 
=» rendre les devoirs de mon refpeét, 8>c de 
£* mon obëïffancc j mais encore pour mettre 
» fous ta protection ce jeune homme qui cil 
s» ici préfent. Fais donc en forte qu’il defeen- 

de ici tout maintenant un autre Êfprit fem- 
?» blable à toi , afin que ce jeune ‘homme le- 
•M ferve, 8c s’engage à lui aux mêmes condi- 

rions, & pour la même fin , pour laquelle 
*je te ferts depuis tant d’années* 
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Je le veux , répond i’Eiprit, avec des mar¬ 

ques d’une joye fenfible v vous allez être exau¬ 
cez dans le moment* En effet, un fécond Es¬ 
prit donne des dignes à l’initant de la préfen- 
ce , un bruit auiîi effroyable que celui qu’a- 
voit fait le prémier à fon arrivée. Leurs feus, 
font alors fafcinez pendant un affez long efpa- 
ce de temps,par des preffiges fans nombrc,qui 
les mettent prefque hors d’eux-mêmes. 

Le jeune Profélyte effrayé &c prefque 
mort de peur , faute alors de fon Hamac en 
en terre , de fe mettant auffi en pofture de 
ffippliant, dit ces paroles d’une voixtrem- 
blante r >» Efprit ,qui veux bien me prendre 
» fous ta proteéfcion, Ibis.favorable, je te prie* 
*• à mes deffeins : je fuis perdu fans ton fe- 

cours , ne me laiflè pas mourir miférable- 
» ment, de rends-toi propice d mesdeman-. 
s»des, de manière que je puiffe t’évoquer 
» toutes les fois que je le voudrai, de que 
« cela fera néceffàire pour le bien de ma Na- 
>3 tion. 

53 Prens courage, répond rEfpritinvoqué > 
25 fois-moifidelle , je ne t’abandonnerai point 
« dans tous tes voyages de Terre de de Mer D 
35 de je ferai à tes côtés dans tous les dangers 
» ou tu te trouveras ornais fçache auffi que fi 
57 tu ne me fers pas avec fidelité, de de ma- 
33 niére d me contenter, tu n’auras pas de plus 
s» cruel ennemique moi. Cela dit, les Efprits 
s’évanoiiiffent, faifant retentir toute la Ca¬ 
bane, de tout le voifinage d’un coup éclat- 
tant de Tonnerre , qui met le comble à l’ef- 
froy de ces. deux, malheureux efclaves de 

■ Satan. 
On accourt alors fans perdre de temps de 

toutes les.Cabanes voifines avec de la lumié- 
îe j(on entre en foule dans celle ou vient de fe 
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paffer toute cette fcene , 8c on enlève dans 
leurs lits ces miférables qu’on trouve ren- 
verfez par terre , trembians> demi-morts 5 
êc prefque fans fêntiment s leurs parens 8c 
leurs amis mettent tout en ufage pour les 
faire revenir ^ on les réchauffe par le grand 
feu qu’on allume \ 8c on apporte un remède 
préfent à la faim qu’ils ont foufferte , pen¬ 
dant un long jeune » en les faifant boire 8>C 
manger. Mais quelque chofe que l’on faffe , 
on i de la peine à guérir leur imagination 
bleflèe, des imprefïtons qu’y a fait le Dé¬ 
mon , auquel ils ne font fi fervilement atta¬ 
chez, que parce qu’ils éprouvent fouvent , 
difent-ilsj de terribles effets de fa tyrannie. 

Traits d’Antiquité remarquables dans l'Initiation 
du Devin Caraïbe% 

Dans ce détail de l’Initiation finale desCa«* 
raïbes , les Sçavans peuvent difcerner plu- 
fieuts traits curieux 8c finguliers de la Reli¬ 
gion des Payens. Ces traits font les lignes de 
îa préfence de l’Efprit : ÏEpulum Deorum , ou 
îe feftin des Dieux : le Leiïiflernium , ou le lk 
préparé pour la Divinité : l’ofrande du pain 
8c du vin : le pain chafte : le Van ^ mylti- 
que : la voix contrefaite des Oracles, 8c une 
manière de les rendre immédiatement, 8c in- 
dépendemment des Pythonifiès a des Devins-, 
8c des Idoles. 

Le Démon , qui efi: un efprit de ténèbres > 
ne fe plaifoit que dansT’obfcurité , 8c ren¬ 
dait fes Oracles dans des antres 8c dans des 
cavernes , dans les réduits obfcurs des Tem¬ 
ples inacceiîibîes au jour, ou bien même pen¬ 
dant les horreurs de la nuit. 

f Voyez ci*aprés pag. 1 
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Tout ce qui manifeltoit fa préfence , inf- 

pirqit de l'effroi. La Terre mugiffoit fous les 
pieds i les Lauriers étoient violemment agi¬ 
tez j les Temples , ou les Antres , étofent 
ébranlez jufqu’aux fondemens -, les Specta¬ 
teurs étoient faifîs de crainte * les Devins 5C 
les PythoniÆês même , aprebendoient extrê¬ 
mement rimprefïîon de l’Efprit , qui s’em¬ 
parait de leurs organes, 8c les faifoit extraor¬ 
dinairement fouffnr. ^ Lucain nous fait con- 
noître les lignes ordinaires de la préfence du 
Dieu , par ie défaut de ces mêmes lignes, qui 
ïfayanr pas paru dans l’occafion dont il parle3 
firent connoïtre que la Pythie avoit trompé 
les Spectateurs a ayant redouté l’effort & les 
mouvemens convullffs, que dcvoit lui eau- 
fer i’efprit de Pirhon.. 

Non rupta tretnenti 
Verba fono , nec vox antri complere capacis 
Sufficiens fpa'ium , nulioque hortore comarntn 
ExcuJJœ (aurks, immotaque culmina Ttmpli y 
Securumque nemus> ventam fi credere Pbcsbo 
Prodiderant. 

Les Anciens Croient intimement perfusa 
dez que les Dieux prenoient leur part aux fa- 
crifîces ; qu’ils Ce repaiffoient du fang & de 
la chair des victimes y qu’ils favouroient avec 
plaifir jufqu’à la fumée des viandes qu’on 
leur prefentoit. C’ëtoit pour cela qu’il y avoit 
des fêtes inlïïtuées , qu’on apelloit le feftin 
des Dieux, EpuUtrn Deorum , lefquelles confi- 
Itoient dans des repas fuperbes , qui leur é- 
toient offerts. Ceux qui avoient charge d’or¬ 
donner ces repas, & qui en mangeoient la 
meilleure partie, à laquelle les Dieux n5a- 

S Lucan, Pbarf. Lib. p 
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voient pas touché, étoient nommez Epuloms, 
Les faims Peres ont raillé cruellement les 
Payens fur leurs Divinitez, qui avoient tou¬ 
jours les yeux ouverts fur la terre , &c le nez 
à l’air , pour fentir d’où venoit le vent des 
chairs roues , Sc qui faifoient de grandes 
courfes en Ethiopie , &c par-tout ailleurs , 
pour Ce nourrir de Todeut des os grillez , &C 
des viandes cuites. Les Juifs,, toûjours enclins 
à penfer comme les Gentils , n’étoient pas 
éloignez d’une idée h pèu convenable à la 
Divinité. C’étoitpour la corriger, ou pour 
les précautionner contre cette idée , que Dieu 
leur dit, * qu’il ne mangera point la chair 
des Taureaux, &c qu’il ne boira point le fang 
des Boucs \ mais qu’il veut être honoré par le 
iacrifîce jde louange, le facrihce du cœur,, SC 
de l’efprit. 

Comme c’étoit la coutume chez les An¬ 
ciens de manger, étant couchez fur des lus > 
ainiî que c’eft encore la coütume des Sauva¬ 
ges Méridionaux, qui, quoi-qu’ils ayent de 
petirs lièges à trois pieds, comme les fellet- 
tesdes Cordonniers, fur lefquels ils mangent 
ordinairement, prennent auiïi leur repas af- 
fez fouvent , couchez dans leurs Hamacs, 
auüi-bien que ceux de l’Amérique Septen¬ 
trionale', qui mangent aiïis ihr les mêmes 
nattes où ils couchent j c*étoit auiïi l’ufage 
de dreffer des lits pour les Dieux & pour les 
Déeffes à l’honneur de qui on faifoit le fe- 
llinj de pour cette raifon là même on apel- 
loit ces Fêtes , Ltftijlnnia* f II y avoir des lits 
de différentes fortes : il y en avoir de fufpen- 
dtis, comme les branfks des vaiffeaux, èc les 

* P faim. 45. 
Aifiorphim de Leftù Vcmm, eap-ic* 

it leftijterat 
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lits de coton des Caraïbes : Il y en avoit aufli 
d’autres, qu’on voit peints dans les médail¬ 
les , Sc qui ne reiTemblent pas mal aux nattes 
des Cabanes Iroquoifes. Quelques-uns ont 
crû qu’on couchoit les llatues des Dieux dans 
ces lits : d’autres ont penfé , qu'on Te con- 
tenroit de les fufpendre , ou de les dreffer de- 

I vaut les Idoles. On ordonnoit le Lctt.fternïum 
i pour différens motifs : mais fur-tout pour 
engager les Dieux à fe mamfefter par des li¬ 
gnes extraordinaires : ^ Ptodigiorum procurait- 
dorurn eaufâ , dit Tite-Live. 

L’offrande du pain &: du vin , ou bien de 
l’eau, chez les peuples qui ne connoiffoient 
point l’ufage du vin, efi une offrande bien 
miftérieufe , & bien marquée dans l’Anti¬ 
quité. Elle a été un fymbole de î’Euchariibe 
dans la Loi de nature , ainfî qu’il paroïc par 
le facridce de Melchifedech. Saint Juitin 9 
Tertulb.en , <k d’autres Pcres de l’Eglife , 
nous affurent, que le Démon , qui eft le lin¬ 
ge de la Divinité, avoit auffiun fymbole re- 
préfentatif de ce divin Sacrement, dans les 
miilcres du Paganifme. 

•j* C’eft fans doute ce pain , dont parle Ar- 
nobe,&qu’on apelloit te pain cbafte , parce 
qu’il n’y avoit que les Prêtres actuellement 
occupez au fervice des Autels , les Initiez , 
durant le cours des Initiations , & ceux qui 
étoient préparez par une certaine pureté de 
cœur2< de corps , qui puffent s’en nourrir ; 
ainii qu’il dlauffi rapporté des pains de pro- 
p©lïtion , que le Prêtre Achimélech diftribua 
à ceux qui accompagnoient David , * lorf- 
qu’il fuïoit devant Sali!, après que ce Prince 
Peut affuré , que lui ôe fes gens avoient paile 
quelques jours dans la continence» 

5 Tite-Live t Lib. n. f Amob, Lib» fa 
2 fcg* Libth H» Vi 4, & %* 
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Le Van elt aujourd’hui, pour fa figure » 

un -infiniment d’ofier à deux ances , courbé 9 
êc replié en rond par le derrière -, mais dont 
le creux diminue infenfiblement fur le devant 
en fbrme de coquille, il fert à nctoyer le 
grain battu , en le remuant , Se en le j ttanr 
en l’air. Le Van étoit un fymbole myfhque 
dans les my Itérés de Gérés de de Bacchus. Les 
Anciens ne nous ont pas afiez expliqué fa 
forme , ni a fiez dévelopé quelle étoit la 
lignification de ce fymbole. Quelques- uns ont 
penfé , qu’il répréfentoit aux Initiés , qu’ils 
dévoient purifier leurs âmes de toutes leurs 
imperfections, comme on purge le bled , en 
Je vannant, de toutes les immondices qui fe 
trouvent mêlées avec le grain. Je crois néan-, 
moins plus probable , que le Van étoit une 
cfpece d’Autel fait d’ofier de de jonc , comme 
ces petites tables plattes, faites d’ofier 6c de 
feuilles de latanier, que les Caraïbes nom¬ 
ment Maîouou , dont ils font ati/fi une efpéce 
d’Autel, fur lequel ils mettent les pains de 
Cafiave , de le vaifieau d’ouicou , dont ils font 
un facrifice au Démon. Ce fentiment eft fa- 
voriie par~j* Junius Phylargirus , Nonius* 
Papias , & S'ervius. Je raporte les paroles 
de ce dernier en note. * 

Les Démons , foit qu’ils rendifient les 
Oracles par eux-mêmes dans les évocations 
magiques , ou par la bouche des Pythies de 
des Devins, affeétoient une voix contrefaite» 
de qui n’étoit pas naturelle. On en peut juger 
par les vers de Lucain , que je viens de citer s 

'PhyUrgir. in i. G'org. Virg. P. 3. Von jus in E vin» 
Wttur Papias. Vcinnus. Servius in 1. Grorg.p 73. 

* Serviusin i.Georg.p. 73. Alii myfticam fîcaccipiunc § 
ut vannum > vas vimineuen latum dicànt , in quod ipfi op- 
titi capacitacsrrt congerercr ruflici primitias frugum folcant a 
& libaxo & libéras facruia facere, inde œy ftica. 
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Sc par pluiîeurs autres exprefîions des Au- 
leurs, qui marquent ou une efpéce de mut** 
mure , ou une manière de fiflement, 

Caufes & origine de la Magie. 

Le fondement de toutes les fuperditions' 
du Pagamfme a été cet efprit de curiofité 3 
qui porte les hommes â vouloir pénétrer dans 
l’avenir , ou dans le fecret des chofes, que 
Dieu a voulu cacher dans les fecrets de fa 
fageife , & dont Iaconnoi/Tance étant au-def- 
fus des forces de la nature , ne nous peut ve¬ 
nir que de lui-même par un effet de fa bonté* 
quand il veut faire aux hommes des grâces 
extraordinaires, ou de la part des Anges de 
ténèbres , par fa permifTion divine , & en 
vertu du pouvoir qu’il leur en a laide. 

Dans l’Ancien 6e dans le Nouveau Teffa- 
ment nous lifons , que Dieu s’cft fouvenr 
manifellé aux hommes par les fonges, fur- 
tout aux gens de bien ôc d’une vertu extraor¬ 
dinaire. Dans la conduite de fon Peuple 
choifi , il avoir fes Prophètes infpirez de fon 
Efprit que ce Peuple alloit confulter dans, 
tous fes befoins : quand il étoit queltion de 
retrouver des chofes égarées, comme quand 
Saiil alla vers Samuel * pour avoir des nou¬ 
velles des âneifes de fon pere : pour fçavoir 
le fuccés d’une guerre* ainfi qu’il efl rapporté 
de Jofaphat Roy de Juda j*, qui demanda un 
Prophète du Seigneur, pour Tinterroger fur 
l’évenement du combat, que le Roy d’Ifrael 
& lui dévoient livrer au Roy de Syrie : pour 
apprendre les fuites d’une maladie , comme 
il e(t marqué de Jéroboam , lequel envoya 
fon Epoufe pour confulter fur celle de fon fils 

* Rtg. 1. cap. 9. 
î b ii* à4 Earal, sap, 8, L\h. 
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un Prophète, qui lui prédit la mort de cet 
enfant. L’application de l’Ephod, l’Uriitï, 
Sc le Tummim , faifoient rendre de vérita¬ 
bles oracles } Sc l'Ecriture Sainte nous « ap- 
prend, que David s’eft fervi avec fuccés du 
premier, pour confulter Dieu fur les cas dou¬ 
teux. Il y avoir aufïi des forts infaillibles, 
pour connoïtre les chofes occultes, aufïLbieri 
que les volontés de Dieu , ainfî que le prou¬ 
ve l’exemple d’Achan, dont le larcin avoir 
attiré la malédiction du Seigneur fur Ifrael § 
pour vérifier i’mfidelitè des Epoufes adultè¬ 
res , Sec. 

Le Démon , jaloux de la gloire de Dieu * 
Se du bonheur de l’homme , a toujours été 
attentif à dérober à l’un le cuire qui lui dfc 
dû , & à perdre l’autre , en le rendant fou 
adorateur. Pour cela il a érigé Autel contre 
Autel, Se a affedlé de maintenir le culte qu’il 
vouloir fe faire rendre par les effets d’une 
puiffance fur-humaine , qui impofaffent par 
Je merveilleux , Se qui fuffont imitez Se co¬ 
piez d’après ceux ctont. Dieu donnoir à fon 
Peuple des témoignages fi autentiques , par 
l’évidence des miracles qu’il faifon en fa fa¬ 
veur. Dieu , pour punir l’homme infidèle , 
ou pour éprouver le fidèle même, n’a pas ref- 
fbrré le Démon dans des bornes aufli étroites 
qu’il pouvoir, Se qu’il devoir le faire dans la 
Loy de grâce. Il lui a en quelque forte lâché 
la main pour tenter l’homme, Sc pour tâcher 
de le féduirê, Sc le Démon en a bien profité 
par nôtre faute. L’Aîtrologie, dit Ladtance 
les Augures, les Oracles, la Nécromanrie, 
Sc l’art magique, font des rufes de ce malin 
'efprit ,-par lefquelles il a réiiffi véritablc- 

3 Rtg- r. ctp. tj. v. ff.Jofue 7. T/t i8t 
» Latfawt Bivt l»$, lib, 1, (<*p, 17* 
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ment à entraîner les Nations, 6c en faire Tes 
efclaves. 

Quel qu’ait été le Zoroaftre des Anciens , 
c’cft à lui qu’on rapporte l’origine de la Ma¬ 
gie. Selon le témoignage de Berofe , Noé eut 
le malheur de voir le monde infatué de nou¬ 
veau par l’un de fes enfans , que le Déluge, 
dont il avoir été fî miraculeufement préfervé, 
n’avoit pü rendre homme de bien. A mefure 
quecefaint Patriarche travailloit à établir le 
culte de Dieu , Cham de fon côté pervertif- 
foit les hommes, leur enfeignoit à invoquer 
les Démons , les attachoit à leur culte par les 
attraits de la Magie ; &c c’elfc ce méchant 
homme que nous devons regarder comme 
l’auteur de cet art détcffable , qui gagnant 
comme la gangrène , infeéta toutes les Na¬ 
tions. 

Quoiqu’il en foit du fentiment de Berofe , 
dont l’Antiquité trop reculée devient auffi 
trop fufpeéle, il eft pourtant certain que dés 
les premiers temps le Démon eut par tout fes 
oracles , fon culte > fes myftéies , fes devins , 
fes enthoufiaftes, Sc que les hommes féduits 
par l’ignorance ou par leurs partions, y firent 
îervir jufqu’aux rigueurs de la Religion, jus¬ 
qu’aux vertus les plusauftéres , ou du moins 
jufqu’aux apparences ,& aux plus bcaux<ie« 
hors de ces vertus. 

Viverfes fortes de Divination. 

Bien que tous les peuples s’attachaient à 
la Divination , il y avoir cependant différen¬ 
tes manières d’y parvenjr, que chacun lui- 
« voit félon fon goût j car tandis que les Ca- 
« riens, ainfi que le rapporte * Saint Cle- 

s dm, Alu, Stronty Lib, 



fO M OEtJRS D ES SAUVAGES 

93 ment d'Alexandrie, s’appliquoient à prédire 
»3 par la combinaifon des Altres j les Phry- 
» giens , par le vol des oifeaux'} les Peuples 
w voifins de i’ïtaiie , par les entrailes des vi- 
*> étimes \ que les Ifauriens & les Arabes s’at- 
« tachoient à la fcience des Augures j les Tel- 
»3 miiïiens , peuples de Lycie , s’adonnèrent 
*3 principalement à cette efpèce de Divina- 
»3 tion, q ui fe fait par les longes. 

Ce fut Lycus , fils de Pandion, qui étoit 
î’un des Telchines de Rhodes, lequel tra¬ 
vailla fortement parmi les Lyciens à y établir 
le culte d’Apollon , les Orgies de Bacchus &C 
des grandes Déclics. Paufanias dit f , que ce 
fut un Devin infigne , qu’on confervoit de lui 
quelques oracles, &c peut-être que ce fut lui 
que les Lyciens adorèrent d^ns la fuite fous 
la forme d’un Loup, & fous le nom d’Apol¬ 
lon Lycien. 

Si les Iroquois defeendoient des Lyciens, 
ils n’auroient pas démenti leur origine } car 
ils font bien infatuez de leurs fonges : mais 
cependant cela ne leur elt pas particulier , &c 
cette infatuation elt commune à tous les au- 
rres Peuples de l’Amérique , qui ne fçavent 
pas trop d’ailleurs ce que c’elt que prédire 
par l’afpeét des Altres, & qui ne paroiifent 
pas faire grande attention aux Augures par le 
vol des oifeaux , & par la confidération des 
entrailles des viéfimes , fi l’on en excepte 
ceux du Pérou &c du Mexique. 

Idée de ï Ame* 

Mais comme la communication des hom¬ 
mes avec les cfprits, Sc tout ce quieftde la 
dépendance de la Divination , fuppofe une 
f Paufafjiœs in Vhockis, />. jtS. U AleJJitt* ]>, nu & ijo* 
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connoiffance de l’Ame &c de Ta nature, il faut 
que je diSe avant toutes chofes ce que les An¬ 
ciens en ont penSé, de ce que les Sauvages en 
penfent aujourd’hui. 

Je n’entre point ici dans un examen criti¬ 
que des différentes penSées qu’ont eu les 
lJayens au fujetde l’Ame de de SonEffence; 
s’ils ont eu des idées juliesde fa fpiritualité > 
de Son indivisibilité , de Son immortalité. 
L’idée de i’efprit étant au-deffus des Sens , de 
les Sens cependant ayant toujours eu beau¬ 
coup de part à la manière de penSer des hom¬ 
mes , il elt difficile que cette idée n’ait été 
bien altérée par l’imagination , de qu’ils ne 
Se Soient repreSenté l’eSprit Sous des images 
SenSibles , Sujettes à la corporéité, à la divilï- 
bilité, de aux autres propriétez de la mari ère. 

Mais que ces idées ayent été jufles, ou non, 
il e(t toujours vrai qu’ils ont reconnu de tout 
temps dans l’homme une Ame réellement 
diltinguée de Son corps : une Ame, qui étoit 
une Subltance extrêmement Subtile de déliée , 
au-deffus de ce qu’ils connoiffoient Sous le 
nom de pure matière :une Ame qui étoit de 
la même nature que ce qu’ils appelaient ES- 
pnts ou Génies, de un écoulement, ou une 
portion même de la Divinité : une Ame qui 
étoit en lui le principe de la vie, de Ses pen¬ 
sées , de Ses volontez , & de toutes Ses opéra¬ 
tions : une Ame enfin dont le corps pouvoir 
périr. Sans qu’elle pérît pour cela elle-mê¬ 
me, de qui Survivoit à la poufïiéredu tom¬ 
beau. 

Je croisbien qu’un Iroquois , de tout autre 
Sauvage Seroit bien embarrafTé de dire net¬ 
tement ce que c’eifc que Son ame, de d’en 
donner une définition claire de préciSe. Ils la 
SpiritualiSent néanmoins, autant ou plus que 
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nous. Ils ne fe contentent pas de la regarder 
comme une fubftance capable de penfer ; 
mais ils la confondent tellement avec la pen- 
fée, qu’ils n’ont que les memes termes pour 
exprimer Tune 6c l’autre. 

Ces termes parmi les Iroquois, font Garni- 
%€nr~ha , 6c Enenta. Quoiqu’ils les cmployent 
indifféremment pour exprimer les opérations 
de l’Ame, cependant le premier fe rapporte 
proprement aux opérations de l’efprit 6c de 
l’entendement, & le fécond fert à exprimer 
celles du cœur 6c de la volonté. Ces termes 
viennent fouvent dans le difcours , 6c il n’elt 
pas permis de s’y méprendre. En certaines 
phrafes le terme eff fait pour lignifier la pen- 
fée aélpellc 5 ces penfées qui fe fuccedent les 
tinesaüx autres, 6c qui font des modifications 
de l’Ame j en d’autres fils lignifient la penfée 
habituelle, la fubüance qui elt le principe de 
nos penfées, quieft l’Ame elle-même. Quand 
ils employent d’autres termes , ce ne font 
proprement que des periphrafes, qui défî- 
gnent l’Ame par fes autres facilitez , comme 
quand ils difent, que Vert ce par quoi nous 
nous mouvons, nous agiflons, nous vivons, 
6c le relie. 

S’ils s’expliquent comme Defcartes tou¬ 
chant l’Ame des hommes, ils font bien éloi¬ 
gnez de penfer comme lui fur celle des bêtes. 
Bien loin d’en faire des automates 6c de pu¬ 
res machines , ils jugent par leurs opérations 
qu’elles ont beaucoup de railon, 6c beaucoup 
d’efpnt. Ils prétendent fe connoïtre à leur 
langage *, ils les font furvivre à leurs corps, 
6c ils croyent que chaque efpéce a dans le 
Ciel ou dans le pais des Ames , le Type 6c le 
modèle de routes les autres, qui font conte¬ 
nues dans cette efpéce : ce qui revient aux 

idées 
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idées de Platon. Ils donnent cependant aux 
hommes une grande fupériorité fur tout le 
relie des animaux. 

C’ert par une fuite des erreurs du Paga- 
nifme, 8c de la corruption de la Religion , 
que nos Sauvages, à l’imitation des Anciens , 
ont fpiritualifé l’ame des bêtes , 8c qu’ils 
leur ont attribué uneefpéce d’immortalité , 
pareille à celle qu’ils attribuent à la leur. Les 
Payehscn effet femblent avoir été perfuadez , 
q ue les âmes des bêtes fur vi voient à leurs corps, 
8c avoient leur place marquée *dans ce que 
nous appelions l’Enfer des Poètes. C’eltfans 
doute pourcette raifon qu’ils prenoient grand 
foin de la fépulture de celles qui leur avoient 
été chères. On découvre encore tous les jours 
en Egypte des Cavernes ou Catacombes » où 
Ton trouve dans des Urnes quantité de rau- 
mies d’oifeaux, 8c d’autres fortes d’animaux, 
enveloppées de bandelettes , 8c embaumées 
avec autant de foin 8c de préparation , qu’on 
en prenoit pour les cadavres des hommes. 
Quoique je ne croye pas que cette erreur aix: 
été aulfi commune parmi les Latins, qu’elle 
l’étoit parmi les Egyptiens, il s’en trouve 
néanmoins encore quelques vertiges dans 
quelques Urnes cinéraires d’oifeaux , 8c dans 
quelques Epitaphes d’Animaux chéris. On 
peut voir celle d’un Rofïignol, qui ert trés- 
curieufe dans le ctoifiéme Volume du Nou¬ 
veau Voyage d’Italie de Monfeur Mi/Ton. 

L’Ame des Sauvages ell bien plus indé¬ 
pendante de leur corps , que n’eft la nôtre, 8c 
prend bien plus de liberté j elle s’en fépare , 
quand elle juge à propos , pour prendre 
l’elfor , 8c aller faire des excurîions , où bon 
lui femble , fans qu’elle en perde la direc¬ 
tion , 8c quelle celle de l’animer. Les grands 

- Tome l /. B 
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voyages ne lui courent rien ; elle fe trans¬ 
porte dans les airs ; elle pa/Te les mers ; elle 
pénétre dans les lieux les plus inaccelïibles , 
8c les mieux fermés , rien ne l’arrête, parce 
qu’elle elt efprit. 

* Une opinion aulîî abftirde coûta cher au- 
trefoisà Hermotime, ou Hermodore de Cla- 
zomëne. Ce pauvre homme étoit fujet à des 
foiblefîes , qui le faifoient paroïrre comme 
mort pendant une aflez longue durée de tems. 
Le bruit fe répandu, que durant cette efpéce 
de fommeil , fon ame fe détachoit de ion 
corps, 8c alloitfe promener ailleurs. Ce fut 
fon époufe elle-même qui révéla ce fecret , 
dont fes ennemis profitèrent j car fayant fur- 
pris dans cet état , ils fe hâtèrent de lui ren¬ 
dre les derniers devoirs , 8c le firent brûler 
tout vif, fans que la bonne Dame, qui n’ai- 
moit pas fon mari, plus que de raifon, y mît 
aucun oltacle. Les habitans de Clazoméne, 
pour confoler Hermotime , lui bâtirent un 
Temple, 8c ils défendirent, qu’aucune fem¬ 
me y put entrer, pour le venger de ia faute 
qu’âvoit fait la lienne. 

Divination par les fonges. 

Ce principe, qui a encore plus d’étendue 
chez nos Sauvages, leur donne un entêtement 
pour leur Songes, qui pafie toute imagina¬ 
tion. Comme ils n’ont pas aifez de Phyfique 
pour les expliquer , ils fe perfuadent, qu ef¬ 
fectivement leur ame voyant le corps plongé 
dans le fommeil, profite de ces momens pour 
aller fe promener \ après quoi elle revient à 
fon gîte, ou bien quei’efprit avec qui ils font 
en commerce, s’appliquant à lame immédia- 

** flutarshKde gim Socrau Ttrtullian, it Anima , çaf. 444 
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tement dans une efpéce d’extafe , lui fait 
connoître ce qui lui elt nécefifaire. A leur ré¬ 
veil ils oroyent qu’elle a vu réellement ce 
qu’ils ont penfé dans leurs Songes, 6c ils agif- 
lent confequemment. 

Tous les Songes ne font pas égaux. Il y en>a 
de plus myltérieux les uns que les autres. Il y 
en a qui ont une efpéce de fatalité > 6c qui 
font pour eux d’une extrême conféquence 
par la connexion qu’a avec leur vie ce à quoi 
ils ont rêvé > parce qu’ils croyent qu’elle y effe 
tellement attachée, qu’elle dépend ablolu- 
ment de fa pofleffion , tant par rapport à fou 
terme , que par rapport à toutes les circon- 
ïlancesdu temps 3 6c des chofes qui peuvent 
la rendre bienheureufe. Quand ils ont vu cet¬ 
te chofe fatale , il faut qu’ils l’ayent à quel¬ 
que prix que cela puifle être ; 6c s’ils font 
afTez heureux pour l’obtenir, ils la confer- 
vent auiïi chèrement , que leur vie même* 
Ceux, dont la vie elt attachée à quelque être 
inanimé , font moins à plaindre , -que cerne 
qui la font dépendre de la deitmée de quel¬ 
que animal -, car celui-ci venant à mourir, ils 
courent eux-mêmes rifqiie du même fort; 
6c ils fe perfuadent tellement qu’ils ont peu à 
vivre , que pluiieurs ont en effet vérifié l’O¬ 
racle de leur imagination , étant morts peu 
de temps après, de la perfualion où ils étoient 
qu’ils mourroient. 

Cette connexion de chofes, qui > quoique 
étrangères à l’homme , ont cependant une 
telle liaifon avec fa vie, vient d’un mouve¬ 
ment de l’ame, d’une impulfion fecréte dC 
d’un défir naturel, qui la tranfporte vers cette 
chofe, 6c fait entre les deux une proportion 
6c une fympathie, d’où dépend, ou la tran¬ 
quillité dans fa poifefflon, ou une inqui£cu* 
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de dans fon éloignement qui fait que l’amc 
s'agite , 6c que s’impatientant dans le corps 
qu'elle anime, elle lui caufe diverfes mala¬ 
dies , 6c fou vent la mort même. 

Cedéfir elt différent des défïrs paffagers & 
volontaires , qui fuppofent une connoilfance 
de l’objet vers lequel la volonté fe porte. Ce¬ 
lui-ci eft inné , mtrinféque à Pâme > 6c ne 
fuppofe aucune connoiffance dans celui-là 
même , qui auroit tant d’intérêt à connoïtre 
ce que Ton ame fouhaite, 6c qui peut fort 
bien néanmoins ne le connoïtre pas , fi fon 
ame ne s’en explique par les fonges. 

Les conféquences aufquelles on feroit expo- 
fé i fi Pon ne donnoit point à l’ame ce qu’elle 
fouhaite , les oblige à obferver tous leurs fon¬ 
ges avec grand foin , 6c engage non-feule¬ 
ment celui qui a rêvé j mais encore tous fes 
Compatriotes, à lui procurer toute la fatis- 
faétion qu’il peut délirer pour l’accomplilfe- 
ment de fes fonges ; de forte que dans ces oc- 
cafions , non-feulement ils ne refufènt rien 
de ce qu’on demande , ce qui feroit la plus 
haute infamie , mais qu’ils vont même au- 
devant de ce qui peut faire plaifir, 6c façri- 
fïenr ce qu’ils ont de plus précieux. 

Un ancien Millionnaire m’a raconté, qu’un 
Sauvage ayant rêvé que le bonheur de fa vie 
ctoit attaché à la polfelfion d’une femme ma¬ 
riée à l’un des plus confidérables du Village 
où il démeuroit, il lui fît faire la même pro- 
polîtion , qu’Hortenlîus eut le courage de 
faire autrefois lui-même à Caton d’Utique. * 
Le mari 6c la femme vivoient dans une gran¬ 
de union , 6c s’enrre-aimoient beaucoup > la 
féparation fut rude à l’un 6c àPautre ; cepen¬ 
dant ils n’oférent refufer, Ils fe féparérent 

£ flvtmb* in CMm, Min* 
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donc. La femme prit un nouvel engagement; 
& le mari abandonné , ayant été prié de 
pourvoir ailleurs 5 il le fit par complaifanee * 

pour ôter tout foupçon, qu’il pensât en¬ 
core à fa première époufe. Il la reprit néan«< 
moins après la mort de celui qui les avoit 
defums * laquelle arriva peu de temps après* 

S’il elt difficile d’accomplir le fonge * Sc 
que fon execution ait des conféquences fâ- 
cheufes , ou une extrême bizarrerie, les pa« 
rens de celui quia rêvé , cherchent alors à l’é¬ 
luder , en contrefaifant la chofe défirée 5 ou 
en faifant femblant de l’accomplir de quel¬ 
que manière que ce foit. j’ai lü dans une dç 
nos Relations , qu’un Sauvage ayant rêvé 
qu’il étoit pris prifonnier par les ennemis „ 
voulut que fes amis vérifiaient le fonge ,en 
le furprenant comme un ennemi de guerre , 
&C le traitant en efclave. Il fe laifla fort bleu 
brûler aflez long-temps , ôc crut éluder ainfï 
la prédiétion d’un fonge fi fuhefte. 

Si j quand ils ont rêvé à quelque chofe der 
fâcheux , dont on ne voudroit point l’accom- 
pliifemenr, on voit en eux une obftinatiora 
forte à en vouloir l’exécution , on joint les 
préfens à la manière ufitée d’éluder ces fon¬ 
des capricieux > pour fléchir par-là leur mau% 
vaife volonté. Mais ceux-ci ne fe contentent 
pas toujours de cela. Un Sauvage choqué de 
ce qu’on avoit donné la vie à un efclave dans 
fa Cabane, contre fon inclination > en con- 
fervaune haine mortelle pour lui, qu’il cou¬ 
va pendant plufieurs années. Enfin ne pou¬ 
vant plus diffimuler , il dit, qu'il avoit rêvé 
qu’il mangeoit de la chair humaine -, fk peu 
après il déclara , que c’étoit de la chair de 
l’efclave en queflion. On chercha vainement 
à çluder ce fonge barbare ; on fit plufieurs 

D 5 
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bons hommes de pâte , qu’on ht cuire fous 
les cendres 5 il les rejetta : on n’omit rien 
pour le faire changer de penfée ; il ne fe ren¬ 
dit point , 8c il fallut faire caifer la tête à 
l’-efclave. 

Cette liberté qu’ils ont de demander , SC 
d’obtenir tout ce qu’ils fouhairent, par ref- 
peéf pour les fonges -, fait que fouvent il s’en 
trouve qui en abufent , 8c qui demandent 
hardiment ce qu’ils ont rêvé , en veillant. 
Un Sauvage ayant vu à un François, qui étoit 
efclave parmi eux , une couverture aiîez 
bonne 8c meilleure que la henne , y rêva 
tout au (fi-tôt, 8c la lui demanda. Le Fran¬ 
çois, qui n’étoit pas bête , la donna de bon¬ 
ne grâce, comptant bien d’avoir fa revanche. 
Feu de jours après , il alla dans la Cabane de 
ibn homme, 8c ayant apperçuune belle robe 
de bœuf ilinois, il feignit d’y avoir rêvé *, le 
Sauvage la livra fans fe faire prier. Cette 
alternative de rêves dura quelques temps, le 
Sauvage rêvant toujours, & le François fai- 
lânt paroli atout , fans fe méprendre dans 
l’objet de fon rêve. Enfin le Sauvage s'ennuya 
le premier. Il alla trouver le François, 8c le 
lit convenir qu’ils ne rêvroient plus- à rien % 
qui put appartenir à l’un ou à l’autre. Le Fran¬ 
çois y confenut & perdit plus que le Sauvage 
Ice Traité. 

Tête des Songes 

Outre cette liberté qu’ils ont de deman¬ 
der en particulier tout ce qui a été l’objet de 
leurs rêves ^ ils ont encore une Fête générale , 
qui efl comme la Fête des Songes * ou des 
Déiirs. Elle tient quelque choie de la coûtu-. 
me ancienne des Orientaux * de fe tenter pas 
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des énigmes > de par des emblèmes allégori¬ 
ques , & elle elt en même temps une fuite 
des Bacchanales de des Saturnales 3 dont nous 
avons confervé un relie dans les mafeara- 
des , de les déguifemens du Carnaval. Elle 
commence à peu près dans le même tems, 
de dure quelquefois des trois de quatre femai- 
nes de fuite. Nos Sauvages la nomment Oa- 
7ionhoua\Q> i, la folie 5 on le renvtrfemtnt de tête > 
parce qu’ils patoifiènt alors être véritable¬ 
ment fous, de avoir la tête en écharpe. Tout 
îe Village entre dans une efpece d’accès de f'hrénéSe. Chacun fe déguife à fa manière, <■ 

1s fe font des mafques d’écorce d’arbre, tels 
que ceux dont parle Virgile * Ç , ou d’un fac 
qu’ils percent à l’endroit des yeux de de la 
bouche. Us fe peignent, de s’habillent d’une 
manière extraordinairement bizarre. En cet 
équipage ils courent comme des forcenés de 
Cabane en Cabane , rompant, brifanr , de 
renverfant tout3 fans que personne y puifie 
trouvera redire , de penfe même à s’en plain¬ 
dre. Les plus fages cependant s’écartent dans 
les champs y car c’elt un temps dont on pro¬ 
fite pour fatisfaire les haines , de les vengean¬ 
ces particulières. Ils crient à pleine tête qu’ils 
ont rêvé , laiflent deviner à ceux à qui ils fe 
préfentent , quel elt l’objet de leurs rêves > 
qui font défignés 3 partie dans les différens 
emblèmes de leur déguifement hiéroglyphi¬ 
que 3 de partiedans quelques paroles énigma¬ 
tiques qu’ils lâchent dans leurs chanfons. 
C’eltàcelui, qui a deviné'3 de payer, de de 
fatisfaire le défit du mafque 3 ce qu’ils font 
aveeplaïlir, chacun fe faifant un fujet de 

T D 4 
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gloire d’avoir pu donner la folution de lent 
difficulté. On les charge ainfî de préfens d« 
toutes fortes, de on les voit fortir chargés de 
haches, de chaudières , de porcelaine , de 
meubles , en un mot ,de tout ce qui peut fa¬ 
ns faire leur envie , fur-tout de viandes, qui 
fervent à entretenir la Fête , laquelle enfin 
jfe termine par aller jetter, difent-ils , la folie 
hors du Village , à peu prés comme le bas 
Peuple en Europe, va enfévelir Carême-pre¬ 
nant. Apres la Fête on rend à chacun tout ce 
qu’il adonné , qui n’étoit pas le mot de l’é¬ 
nigme. 

Comme la plupart des Fêtes des Sauvages 
fe célèbrent pendant la nuit, Sc qu’à celle-ci 
on les voit courir par Je Village de dans les 
Cabanes , portant des tifons à la main , ou 
des flambeaux d’écorce de bouleau, j’ai quel* 
que foupçon que celle-ci doit fa première 
origine aux courfes Lymphatiques qu’on fai* 
fou à l’honneur de Bacchus , de Pan , de Cé- 
rés,de Vulcain,de Prométhée, de Minerve, 
Sec. de qu’on appelloit la Fête des Torches , 
ou des Lampes , dont nous trouvons plufieurs 
vertiges dans les monumens anciens, de dans 
les Auteurs qui en ont parlé fous divers noms. 
Se dont on rapporte l’origine à des temps fi 
reculez , qu’on en attribuoit l’inflitution, où 
aux Dieux mêmes , ou bien aux hommes in¬ 
digènes. Les plus célébrés de ces Fêtes étoient 
les Panathénées à Athènes , à l’honneur de 
Minerve -, les Lupercales à Rome, à l’honneur 
de Pan, de la Fête des Lampes en Egypte , en 
mémoire d’Ifis. Je ne doute point que la Fête 
des Lanternes, qui fe fait avectantde pompe 
chez les Chinois, de dont nous avons une 
defeription fï magnifique dans les Mémoires 
du Pere le Comte , ne foit auffi un refte de 
£çs Fêtes Payennes.^ 
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Bien que chacun en fon particulier ait la 

liberté de rêver à fon aife, de puiife recevoir 
par les fonges des connoiflances , que leur 
ame , ou les génies lui révèlent pour fon pro¬ 
pre intérêt ; ce n’eft pourtant qu’aprés que 
rame a été préparée par les épreuves des Ini¬ 
tiations , par la retraite, par le jeûne , par la 
continence > dcc. à recevoir ces connoiflances 
fublimes , Sc fl întéreflantes, dont la vie dé¬ 
pend : Ce n’eft qu’aprés que détachée de la 
matière de des fens , où les plaiflrs de les be¬ 
soins du corps la tenoient comme enfévelie ? 
qu’ayant acquis une vûe plus perçante, de 
que s’étant approchée des efprits, elle décou¬ 
vre par leur moyen cette choie e/Tentielle, la¬ 
quelle a connexion avec tous fcs déflrs, de que 
les Sauvages nomment leur Oïaron. 

Cet Oïaron , qui leur eft montré dans un de 
ces fonges mystérieux , confiée dans la pre¬ 
mière bagatelle qui aura paifé dans leur ima¬ 
gination 5déréglée par le fommeil, ou altérée 
par un long jeûne. Un calumet, un couteau 5» 
une peau d’ours, une plante, un animal, eu 
un mot quelque chofe que ce puilfe être^ 
c’eft-là Yokoti> Yokki > Ie Manitou, c’eft-à- 
dire , l’Efprit 1 non pas qu’ils croyent que ce 
foit réellement un efprit, mais plutôt c’en eft 
le fymbole, le ligne du paéte, ou le terme de 
Funion morale qui eft entre leur ame de ce 
génie qui s’attache à eux , par qui ils doivent 
tout conno'ïtre , de tout opérer \ car en vertu 
de cet Oïaron, ils peuvent fe métamorphofer» 
fe tranfporter, de faire ce qui leur plaît. Leut 
idée fur ce point répond à celle que nous 
avons de la Lycantropie. VOïaron eft la bête 
qui fert à leurs rranfports, à leurs enchante» 
mens, foit qu’ils croyent ces transports réels* 
foit qu’ils foient perfuadez que c’eft Taras. 

B f. 
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feule qui fe détache , ou le génie qui agit 
conformément à leur intention, & félon leur 
gré. 

Tous n’ont pas la même vertu dans la me- 
sue étendue. Ils croyent qu’il y a des perfon- 
nes que les efprits favorifent davantage , qui 
font plus éclairées que le commun, dont l’a¬ 
ine fent non feulement ce qui les concerne 
perfonnellement 3 mais qui voyent jufques 
dans le fonds de famé des autres, qui per¬ 
cent à travers le voile qui les couvre, Ôc y ap- 
perçoivent les défirs naturels &C innés qu’elle 
a, quoique cette ame elle-même ne les ait 
pas apperçüs , ou qu’elle ne les ait pas décla¬ 
rez par les fonges , ou bien que ceux qui au- 
roienteu ces fonges, les eufient entièrement 
oubliez. C’elfc ce qui leur a fait donner le 
&om de Sflïoïkatta par les Hurons ? &C d*Agot- 
finnacbtn par les ïroquois, c’eü: àdizc>voyans s 
parce qu’ils voyent les hommes dans leur in¬ 
térieur. L’Ecriture Sainte donne le même 
nom aux Prophètes du Seigneur. Mais com¬ 
me ils ajoutent à cette fcience des chofes ca¬ 
chées , le pouvoir de faire encore d’autres 
merveilles par le moyen de leurs chantons &C-. 
ée leurs danfes Lymphatiques, iis leur don¬ 
nent aulïi le nom d‘Arendiouannens, c’elt â-di» * 
ïe , de Chantres Divins, que l’aveugle anti¬ 
quité donnoit à Orphée, &■ à tous ceux qui 
ëtoient remplis de l’efprit de Divination. En¬ 
fin le commerce qu’ils ont avec les Efprits ». 
leur fait attribuer le nom à’jçotban , qui eft 
ïe même qu’ils donnent aux Efprits & aux Gé¬ 
nies du fécond Ordre, avec quion fuppofe 
qu’ils ont une étroite iiaiton. Les noms de 
Piayes 5 Boyés , P âgés , &c. qu’on leur donne 
chez les différens Peuples de l’Amérique s 
reviennent à ces mêmes lignifications. 
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Divination par l'Enthouftafme * & ce qu'on en 
doit ptnfer* 

Les Devins, dans tous les temps du Paga- 
nifme , ont été regardez comme des iages > 
qui avoient la eonnoiflance des chofes divi¬ 
nes & humaines, qui connoifioient l’efficace 
des plantes, des pierres , des métaux, de tou¬ 
tes les vertus occultes » Sc de tous les fcc rets 
de la nature*, non feulement ils l'ondoient le 
fonds des cœurs , mais ils prévoyoient dans 
l’avenir*, ils lifoient dans les Aftres* dans les 
Livres des deftinées, & ils entretenoient un 
commerce intime avec les Dieux, dont le re- 
(te des hommes n’étoit pas digne ; ce qui joint 
à une aullérité de vie, &c une régularité de 
mœurs, au moins apparente , Sc hors dat¬ 
teinte &c de cenfurejes rendoit refpeélables 
à tout le monde qui venoit les con fui ter com¬ 
me des Oracles* ôc comme les organesde U 
Divinité. 

Les Arendiouannens ou Agoifinnacbins * qui 
font les SuccelTeurs de ces Devins * font au/Ti 
des’gens extraordinaires que leur état rend 
considérables , &C fait confulter en toutes 
chofes, comme des fources de vérité > car 
non-feulement ils expliquent les fonges , &: 
expofent les déiirs fecrets de l’ame, maisit 
n’eft rien , fur quoi leur ftience ne fè 
porte. Les prédictions de l’avenir * le fuccès 
d’une guerre , d’un voyage, lescaufes fecret- 
tes d’iine maladie , ce qui peut £*ire le bon¬ 
heur d’une chalfe ou d’une pêche * les chofes 
détournées par le larcin , les forts & les ma¬ 
léfices *, enfin tout ce qui a rapport à la Divi¬ 
nation, efl abfolument de leur redore 3 &C 
doitpaifer par leurs mains * pour qu’ils ptuf* 
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fenc découvrir la fource du mal, le conjurer? 
le détourner , 8c y apliquer le remède con¬ 
venable ; Aulîi ne s’épargnent-ils point à fai¬ 
re valoir leur métier. 

Ils ont encore une autre efpéce de perfon- 
«es extraordinaires a qu’ils nomment aufïi 
Agot\on, ou tfprits. Ce font celles qui jet¬ 
tent des forts ou des maléfices. Le nombre en 
eft affez grand de l’un 8c de l’autre fexe. Les 
femmes fur-tout font foupçonnéesde fe mê¬ 
ler de ce petit métier, qui n’ayant pour but 
que de faite du mal 8c d’en donner , les fait 
regarder avec horreur a les oblige à fe cacher 
pour leurs myltéres d’iniquité / 8c fert à ac¬ 
créditer les Devins a dont la principale occu¬ 
pation eft de découvrir ces forrs, d’en faire 
connoïtre les Auteurs a 8c d’y apporter re¬ 
mède. 

C’eftune induftrie des Athées a 8c un effet 
de cet efprit d’irréligion a qui fait aujour¬ 
d’hui des progrès fi fenfïbles dans le monde > 
d’avoir détruit en quelque forte dans l’idée 
de ceux même qui fe piquent d’avoir de la 
religion ; qu’il fe trouve des hommes a qui 
ayent commerce avec les Démons par la 
voye des enchantemens 8c de la magie. On 
a attaché à cette opinion une certaine foi- 
îjleffe d’efprit à la croire , qui fait qu’on ne 
3a tolère plus que dans les femmelettes 8c 
dans le bas peuple a ou dans les Prêtres ÔC 
dans les Religieux a qu’on fupofe avoir inté¬ 
rêt à entretenir cesvifions populaires, qu’une 
Jfiommé de fens auroir honte d’avouer. 

Pour établir cependant cet efprit d’incré* 
dulité , il faut que ces prétendus efprits forts 
veuillent s’aveugler au milieu de la lumière » 
qu’ils renverfeni l’ancien 8c le nouveau Te- 
Rament; qu’ils contredifenr toute l’Antiqui¬ 
té 3 l’Hiftoire Sacrée 3 8c la Prophane, Qa 
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trouve par tout des témoignages de ce com¬ 
merce des hommes avec les Divinitez du Pa~ 
gant fine, ou pour mieux dire » avec les Dé» 
mous ; de bien loin que les Gentils eux-mê¬ 
mes fe foient jamais avifez de détruire cette 
opinion , ils commencèrent au contraire à fe 
plaindre dés la naiffance du Chriftianifme, de 
ce que ce commerce devenoit moins fenfible » 

moins fréquent : d’où il arrivoit un grand 
préjudice au cuire de leurs Dieux que tour 
le monde abandonnoit , comme ils paroif- 
foîent eux-mêmes abandonner tout le mon¬ 
de. 

Il efè vrai qu’il y a eu des incrédules dans 
tous les tems aufïr-bien que des gens fimples 
de trop crédules. Mais le faftede Vincrédulité 
des uns, de îaforife de la crédulité des autres» 
ne doivent pas préjudicier à la vérité. Il eft 
vrai aulîi que parmi les Prêtres des Idoles » 
qui avoient plus de liaifon avec les maîtres 
qu’ils fervoient , de qui avoient intérêt de 
Soutenir leur réputation par le merveilleux», 
il s’eft trouvé de grands fourbes de de purs- 
charlatans , qui fuppléoient au défaut des 
Démons, quand ceux-ci fe taifoient, de qui 
trompoient par des fubtilitez de des tours de 
pafîe-paffe} mais cela n’étoit pas tellément 
univerfel, qu’il n’y eût auiîî de la réalité , de 
vrais forts, de vrais maléfices , de vrais en- 
chantemens, de vrais enthouikftes , des gens 
faifis de infpirez de l’efprit de Python , qui 
étO'ientles organes vivans de animez, par le G 
quels les Démons s’expliquoient , de ren- 
doienc leurs Oracles. Ce feroit rendre le 
monde trop fot, que de vouloir le fuppofer 
pendant plusieurs fîécles, la dupe de quelques 
miférables joueurs de gobelets. 

Ce qui s’elt fait autrefois , de qui étoit 
même fi avéré , peut fe faire encore aujour- 
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d’hui fans répugnance5 8c fans contradiction. 
Quoi-qu’aprés la venue de Jefus Chrift les 
Oracles euffent commencé à ceffer , 8c que 
les Démons perdirent beaucoup de leur pou¬ 
voir , où le Chriltiamfme prenoit racine, ils 
ne cefférent pourtant pas abfolument , 8c 
l’Hiltoire Eccléfialtique nous fournit beau¬ 
coup d’exemples de cette ancienne commu¬ 
nication avec les Efprits de ténèbres *, que les 
Saints & les Succeffeurs des Apôtres ont fou- 
vent obligé de rendre juflice à la vérité con¬ 
tre eux-mêmes , pour fervir de témoignage 
à la Religion qu’ils annonçoient. 

Aujourd’hui même les Relations des Pars 
nouvellement découverts , où l'Idolâtrie ell 
dans toute fa force , nous font connoître que 
Dieu permet encore que le Démon y exerce 
jfon pouvoir d’une manière fenfible fur les In¬ 
fidèles 5 qu’il rende des Oracles par la bouche 
de quelqu’un de ces malheureux, à qui il fait 
payer chèrement l’honneur qu’il lui fait de 
fe fervir de lui comme de fon organe •> 8c les 
Millionnaires ont fouventeu la confolation 
d’apprendre que la feule préfence d’un Chré¬ 
tien l’a rendu muet, 8c a arrêté l’effet des 
fuperlUtions du Paganifme. 

Pour ce qui eft des Sauvages de l’Améri¬ 
que, on en a parlé affez diverfement. Ceux 
qui ont écrit des Relations de l’Amérique 
Méridionale 8c du Méxique, difent tous * 
fans exception , même les Proteltans , com¬ 
me le Mmiltre de Leri 8c le Miniftre Roche- 
fort , que le Démon leur apparoir fous diver- 
fes formes, qu’ils ont avec lui un commerce 
fenfible , 8c qu’ils l’appréhendent au-delà de 
tout ce qu’on peut dire, parce qu’il exerce 
fur eux un empire cruel, qu’il les bat étran¬ 
gement , 8c leur laiffe fouYent des marques 
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viiîbîes des coups qu’il leur a donnez. Je ne 
fçache point d’Auteurs de Relations qui ayenc 
parlé autrement des Mexiquains 6c des Amé- 
îiquains Méridionaux. 

Il s'en trouve auift quelques-uns qui difenc 
ia même chofe des Barbares de la Nouvelle 
France ; 6c nous liions dans les premières 
Relations, que le célébré Membertou Chef 
des Souriquois , h connu par les Voyages du 
Sieur de Champlain , de Lefcarbot 3 <5c du 
P. Biard , & qui avoir été un Devin célé¬ 
bré , fe convertit, & aportoit pour motif de 
fa converiîon > que le Démon , qui lui avoir 
fouvent apparu, ne pouvoir être qu’un mau¬ 
vais maître , parce qu’il ne lui avoir jamais 
commandé que de mauvaifes aéhons. 

Le plus grand nombre des Auteurs parle 
neanmoins autrement des Sauvages de l’A¬ 
mérique Septentrionale. Les Millionnaires 
de la Nouvelle France , qui ont eu le plus à 
fouffrir de la part de ces efpéces de Devins* 
lefquels entretenant les peuples dans leurs 
iu perdit ions anciennes > formoient le plus 
grand obftacle à leur converiîon , exammé- 
lent d’abord avec grand foin , f ie Démon 
avoir part d leurs forts , 6c à leurs autres pra¬ 
tiques fuperditieuiês *, mais quelque peine 
qu’ils ayent pü prendre , ils ne purent rien 
découvrir, fur quoi ils puifent appuyer un 
jugement aiFuré. Ils prirent donc le parti * 
dans cette incertitude > de condamner leurs 
fuperditions , lefquelles font certainement 
mauvaifes, 6c de ne conférer le Baptême qu’à 
ceux qui fer oient une profeilion ouverte de 
les condamner , 6c d’y renoncer ; mais ils 
crurent devoir regarder ce qu’ils difenteux- 
mêmes de leurs fores 6c de leur divination » 
comme des inepties > 6c ils n’envifagérens 
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dans leurs prétendus Devins que de purs 
charlatans , Sc d’afîèz mauvais médecins y 
qu’on a toujours depuis apellés fongleurs y 

comme ft tout leur art n’étoit que pure for¬ 
fanterie. 

Il ne m’appartient pas de décider cette 
queftion , Sc je veux bien croire que tout ce 
que ces Jongleurs font de merveilleux , n’a 
rien , dans le fonds , que de naturel, non pas 
tant à caufe que leurs prédirions font fuf. 
peéles, Sc fotivent contraires à l’évenement y 
ain/ï qu’on le prétend , ( car le Démon a été 
de tout tems le pere dujnenfonge , Sc a pré» 
cipité les hommes dans l’erreur par des Ora¬ 
cles faux Sc ambigus ) que parce qu’en effet 
il n’y a guère de moyens d’illuhons Sc de 
preltiges, qu’on ne puiffe imiter pardestoors 
d’adreffe -, de forte qu’il elt prefque impoiïi- 
ble de difcerner la réalité d’avec ia fourbe. 

Malgré cour cela néanmoins, il y a certaines 
chofcs qui m’ont frappé , Sc que je crois 
mériter une attention particulière. 

La première , c’eff cette conformité di- 
dées Sc d’opérations des Jongleurs , ou de 
ceux qui jettent des forts ,avêc ce qu^nous 
lifons dans les Anciens , de la nature de leurs 
enchantemens, Sc de leur divination , dans 
les temps que les puiffances des Efprits de 
îénébres, pour ces myftéres d’iniquité,étoient 
plus reconnues,Sc moins révoquées en doute» 

Les Jongleurs, Sc ceux ou celles qui jettent 
des forts , font regardez, ainlt que je l’ai 
déjà dit, comme des Agot^on, ou des Efprits, 
à caufe du commerce qu’on prétend qu’ils ont 
avec les Efprits ou les Génies. Ils ne différent 
en apparence les uns des autres , que par le 
motif qui les fait agir:ceux qui jettent des 
.forts > n’ayant d’antre but que de nuire > Sc de 
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faire du mal, les Jongleurs au contraire , 
quoiqu’ils puiffent auffi abufer de leur art * 
ne fe proposant que le bien public , 6c de por¬ 
ter un remède au mai que les autres pour- 
roient faire , ou auroient déjà fait. 

Le pouvoir de faire des chofes extraordi¬ 
naires , vient du même principe dans les uns 
6c dans les autres , c’elt-à-dire , de la com¬ 
munication avec les Efprits. L’dhme que les 
Sauvages ont pour leurs Jongleurs, & l’ex¬ 
trême averiîon qu’ils ont pour ceux qui jettent 
des forts , me fait croire qu’ils mettent néan¬ 
moins quelque différence entre les Efprits 
avec lefquels ils croyent communiquer, de 
manière qu’ils penfent que les bons font la 
caufe des merveilles que font leurs Devins, 6c 
que les méchans au contraire font les auteurs 
des maléfices 6c des fortiléges. Les Anciens 
croient dans les mêmes principes} car , biea 
que nous devions regarder toutes les opéra¬ 
tions de la Theürgie comme l’ouvrage de 
l’Efprit de ténèbres , aufïi-bien que la magie 
la plus noire, il ne paroît pas que les Anciens 
euffent cette opinion de leur Theürgie. Celle- 
ci eft célébrée par les grandes loüanges qu’ils 
lui donnent > elle étoit enfeignée dans le cours 
des Initiations, 6c étoit le fruit des épreuves 
pénibles , par où paffoient ceux qui fe fai- -« 
foient initier -, au lieu que la magie étoit fl 
abhorrée,que comme il falloir avoir le cœur 
pur 6c net pour entrer dans les Initiations , 
elle étoit mife au nombre de ces crimes énor¬ 
mes , dont il fuffifoit d’être coupable , ou mê¬ 
me foupçonné > pour être à jamais exclus da 
Temple de Cérés, 6c de la participation à fes 
myftéres. 

* Héliodore a fort bien diftingué ces deu& 
8 Hiliodçri Bijl, v&thiogi Lib, j. 
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jones de magie des Anciens j voici comment 
il fait parler , fur ce fujet, un Prêtre Egyp¬ 
tien : ” Plusieurs fe perfuadent que la fcience 
» de la Divination,chez les Egyptiens , eft 
*3 par tout la même dans ceux qui s’en mê- 
« lent, & ils font fur ce point dans une gran- 
»> de illufion j car il y a une magie vulgaire , 
« laquelle , pour ainfi parler , rampe toujours 
w à terre, eft fervilement atachée aux ombres 
33 des morts, £>c rode continuellement au-tour 
33 des cadavres. Elle pâlit fur l’étude des fim- 
33 pies 3 s’adonne toute entière aux enchanre- 
»> mens , n’ayant par elle-même aucune bon- 
»» ne fin , ne pouvant y conduire ceux qui s’y 
» appliquent, 5e s’abufant au contraire fou- 
*3 vent dans Tes principes. Elle ne laifle pas 
35 d’avoir quelques effets prodigieux , com- 
» me de faire paroître des phantômes decho- 
•> fes qui ne font pas, comme fi elles croient 
*3 réellement 5c de fait, de frultrer les hom- 
»> mes dans l’attente de ce qu’ils efpéroient, 
33 inventant tous les jours de nouveaux cri- 
35 mes, &c flâtant fans cefie les pafîîons les 
» plus fales , en procurant les moyens de fe 
» plonger dans les plus infâmes voluptez. 

33 Mais l’autre, qui eft la vraye fageffe, dont 
»3 cette première tâche vainement d’em- 
33 prunter un faux éclat pour fe déguifer > 5C 
33 dons nous autres Prêtres , &c tous ceux qui 
»» font de race facerdotaîe , faifons profefïion 
»»dés l’âge le plus tendre, s élevé par la con- 
3> temolation au-defiusdes chofes céleftes \ 
»3 elle converfe familièrement avec les Dieux, 
» elle participe en quelqueTorte à la nature 
33 divine -, elle s’étudie à la connoilfance du 
33 mouvement des Affres , & mettant à pro- 
33 fit toutes les lumières qu’elle acquiert en 

pénétrant dans l’avenir > elle s’applique à 
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& écarter de la vie des hommes tout ce qui 
» peut nuire au corps 6c à l’ame , 6c elle diri- 
« ge en même remps toutes Tes vues à les por- 

ter au bien & à la vertu « 
* Le même PrêtteEgyptien refufant à Cha- 

riclée la petmiiïion qu’elle luidemandoit de 
Confulter fur le fort de fon amant > une Ma¬ 
gicienne, à qui ils voyoient faire fes opéra¬ 
tions magiques pendant les horreurs de la 
nuit, lui fait connoître combien cette magie 
devoit être abhorrée , en lui difant, » que 
» c’étoit une aétion impie 6c déteftable, 

33 dont la vue même étoit interdite , à moins 
« qu’on ne fut forcé d’en foütenir le fpec- 
33 tacle , comme il l’étoit lui-même dans les 
33 circonhances prefentes. Car, ajoûtoit-il, 
»? il n’dt pas permis aux Prêtres de prendre 
» plaiiîr à ces fortes d,enchantemens,ni de lés¬ 
as approuver par leur prefence : d’autant que 
33 le pouvoir qu’ils ont eux-mêmes de faire 
33 des prodiges , 6c de prédire les chofes fu¬ 
is turcs , leur vient de la fainteté des faenfi- 
33 ces légitimes, non pas des conjurations fa- 
33 criîéges, 6c des évocations impies des Ma- 
39 nés, que font ceux , qui, comme cette mi¬ 
ss ferable Egyptienne, que le hazard nous 
33 fait voir , errent toüjours au-tour des fe-> 
s* pulchres. 

Leurs forts 6c leurs remedes aux forts ont 
le même caraétérc que ceux des Anciens , 6c 
la même difproportion avec le mal qu’ils 
veulent donner , ou guérir. Cueillir les her¬ 
bes ci certains remps de la Lune , à certaines 
heures de la nuit } obferver avant de les 
cueillir, 6c en les cueillant, mille cérémo¬ 
nies fuperlhtieufes ; proférer , en les arra¬ 
chant , des paroles confufes 6c magiques » 

9 Lib, 6t 
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faire des figures de pâte , ou de fetiilles d# 
bled d’Inde , ou de fil de coton , qu’ils fup- 
pofent pour la perfanne que le fort regarde * 
les percer avec des épines, les frapper avec 
de petites flèches proportionnées à la gran¬ 
deur de la figure j croire que ces forts ainfl 
préparez puiflfent agir 9 & avoir leur effet 
par la feule direction d’intention > en les en- 
féveliflant fous un feiiiL de porte , fous une 
natte , ou meme dans les fépulchres -, tout ce¬ 
la , dis-je 5 efl de l’idée de du caraétére de 
ces forts ; cela en fait comme la propriété ef- 
fentielle , de enelt la condition abfolument 
néceflaire. Cela fe trouve en même temps fl 
conforme ace que nous lifons des fortiléges 
des Anciens ^ de à ce que nous trouvons dans 
les Livres qui traitent de la Nécromantie * 
que nos Sauvages ne feroient pas mieux 3 s’ils 
les avoient étudiez. 

Le Pere Garnier avoit entre les mains plu¬ 
sieurs de ces forts 3 que les Sauvages qu’il 
avoit convertis 9 lui avoient remis. Un jour 
j’excitai en lui unecurioflté qu’il n’avoit pas 
encore eue , 5c je le priai que nous les exami- 
naflions enfemble. Il y en avoir une aflez 
grande quantité c’étoient des paquets de 
cheveux entrelaflfcz, des os de ferpens 3 ou 
d’animaux extraordinaires, des morceaux de 
fer, ou de cuivre > des figures de pâte , ou de 
feuilles de bled d’Inde , de plufieurs autres 
chofes femblables, qui ne pou voient avoir 
par elles-mêmes aucun rapport avec l’effet 
qu’on s’étoit propofé, de qui ne pouvoient 
opérer , que par une vertu au-defliis des for¬ 
ces humaines, en conféquence de quelque 
paéle formel, ou tacite. 

Les Jongleurs ont en eux quelque chofe* 
qui tient encore plus du divin» On les voie 
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entrer manifcftement dans cette extafe , 
qui lie tous les fèns , de les tient fufpen- 
dus. L’efprit étranger paro'ïr s’emparer d’eux 
d’une manière palpable de ferdible, de fe ren¬ 
dre maître de leurs organes , pour agir en eux 
plus immédiatement. Il les fait entrer dans 
l’entoufîafme , de dans tous les mouvemens 
eonvuliîfs de la Sibylle ; il leur parle au fonds 
de la poitrine , ce qui fît donner aux Pyrho- 
niffes le nom de Ventriloques ; il les enlève 
quelquefois en l’air, ou les fait paroîrre plus 
grands que leur flature naturelle. 

Dans cet état d’entouiîafme, leur efprit pa- 
roït abforbé dans celui qui les poffede *, ils 
ne font plus à eux- mêmes , femblables à ces 
Devins dont parle Jamblique, en qui l’efprit 
étranger opéroitde telle forte , que non-feu¬ 
lement ils ne fe connoiffoient point> mais 
qu’ils ne fe fentoient pas même, de ne rece- 
voient aucun dommage de tout le mal qu’on 
pouvoit leur faire pendant ce temps-là; de 
manière qu’on pouvoit impunément leur 
appliquer le feu , les percer avec des broches 
ardentes, }eur donner des coups de haches fur 
les épaules, de leur découper les bras avec des 
razoïrs. En effet dans ces extafes on leur voit 
avaler les feu , marcher fur les charbons ar- 
dens, fans en être bleffez ; * comme ceux , 
dont parle Virgile , qui étoient infpirés d’A¬ 
pollon au Mont-Soraéte , pu comme ceux* 

dont Strabon fait mention , qui devinoient 
par l’impreffion de la DéeiTe Férome , ou 
comme les femmes de Caftaballe dans la Ci- 
licie , dont parle le même Auteur , lefquelies 
croient confacrées à Diane Péraiîa. Outre 
cela ils enfoncent de longs morceaux de boi$ 

I 

* Virg. tÆmd. $. pf»'#. LU. 7. cap. %. 
5 Strab, Lib. j.p, q/5. IA. Lit* u. p. 37pi 
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dans leur gofier , ils roulent des ferpens vL 
vans dans leur fein , de font mille autres cha- 
fies , qui paroiflènt tenir du merveilleux. 

C’eît pendant qu’ils font ces merveilles , 
qu’ils voyent les chofes au- dedans d’eux- 
mêmes, ou qu’elles leur font reprefentées au- 
dehors d’une infinité de manières différen- 
tentes ; car ils ont à peu prés les mêmes ma¬ 
nières de deviner par la Pyromantie , l’Hy- 
dromantie , de les autres qu’on peut voie 
dans les Auteurs qui ont traité de la Magie de 
de la Divination. L’efprit agit aufïi en eux * 
comme dans l’Antiquité , à certains fignaux> 
tels qu’étoient le fon des Cymbales d’airain , 
ou de quelque autre infiniment de Mufique , 
certaines potions, les baguettes divinatoires* 
la farine, les calculs, &ïe rette. 

Un Officier François qui parle la Langue 
Huronne, comme les Hurons mêmes, parmi 
lefquels il a vécu dés fon bas âge , de qui con- 
noït fort bien le génie des Sauvages > m’a ra¬ 
conté un fait dont il a été le témoin , de que 
je rapporte ici parce que le trait eft fingulier* 
de peut faire juger des autres. Quelques Sau¬ 
vages intriguez au fujet d’un paru de fept 
Guerriers de leur Village, de dont tout le 
monde commençoit à être en peine , prièrent 
une vieille Sauvageffe de jongler pour eux. 
Cette femme étoit en grande réputation , de 
on avoit vérifié plufieurs de fes prédictions : 
mais on avoit beaucoup de peine à la déter¬ 
miner à faire ces fortes d’opérations, quoi¬ 
qu’on la payât bien, parce qu’elle fouffiroit 
beaucoup. Comme elle avoit de l’amitié pour 
moi, dit cet Officier, de que même elle avoit 
jonglé autrefois à mon occafion , je me mis de 
ia partie avec les fiuvages , ajoütant néan¬ 
moins très peu de foy a ces fortes de chofes , 
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\t la priai très-fortement, 8c je fis tant qu’elle 
s’y ré loi ut. 

Elle commença d’abord par préparer un 
tfpace de terrain qu’elle nettoya bien , 8c 
qu’elle couvrit de farine, ou de cendre trés- 
bien bluttée ( je ne me fouviens pas exaéle- 
ment laque! le des deux. ) Elle difpofa fur cet¬ 
te poudre, comme fur une Carte Géographi¬ 
que , quelques paquets de bûchettes, qui re- 
prefentoient divers Villages de différentes 
Nations, obfervant parfaitement leur pofi- 
uon, 8c les rhumbs de vent. Elle entra enfui* 
te dans de grandes convulfîons, pendant lef. 
quelles nous vîmes fenfîblement fept bluettes 
de feu fortir des bûchettes qui reprefentoiertt 
nôtre Village, tracer un chemin fur cette 
cendre ou farine , 8c aller d’un Village à l’au¬ 
tre. Après s’être éclypfées pendant un affez 
long-temps dans l’un de ces Villages , ces 
bluettes reparurent au nombre de neuf, tra¬ 
cèrent un nouveau chemin pour le retour , 
jufqu’àce qu’enfîn elles s’arrêtèrent affez prés 
du Village , ou paquet de bûchettes, d’où les 
fept premières étoient d’adord forties. Alors 
la Sauvageffe , toujours en fureur , troubla 
tout l’ordre des bûchettes, foula aux pieds 
tout le terrain qu’elle avoir préparé, 8c où 
cette fcene venoit de le paffer. Elle s’afïit en- 
fuite , 8c après s’être donné le temps de fe 
tranquillifer 8c de reprendre fes efprits , elle 
raconta tout ce qui étoit arrivé de fîngulier 
aux Guerriers, la route qu’ils avoient tenue , 
les Villages par où ils avoient paffé , le nom¬ 
bre des prisonniers qu’ils avoient fait*, elle 
nomma l’endroit où ils étoient dans ce mo¬ 
ment , 8c affiira qu’ils arriveroient trois jours 
après au Village j ce qui fut vérifié par l’ar¬ 
rivée des Guerriers , qui confirmèrent de 
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point en point ce qu’elle avoit dit. 

Les Abénaquîs de les Algonquis font fort 
adonnez à la Pyromanue ou Divination, par 
le feu. Ils font un charbon de bois de cèdre, 
qu’ils broyent de réduisent en poudre pres¬ 
que impalpable , de qu’ils difpofent d’une 
cerraine façon *, aprés-quoi ils y mettent le 
feu, de devinent par la manière dont le feu 
court.Quoiqu’aujourd’huï les Abénaquîs faf- 
fent tous profcfïion du Chriltianifme , ils ne 
lailfent pas encore d’avoir quelquefois re¬ 
cours à cet art qu’ils ont reçu de leurs peres. 
Ils s’en confeffent néanmoins à caufe de l’hor¬ 
reur qu’on leur en a infpiréejmais il s’en trou¬ 
ve quelques-uns qui cherchent à iejufliHer, 
comme s’il n’y avoir rien en cela qui pût être 
blâmable. Une Sauvageffe difoit à un Mif- 
fïonnaire, qui tâchoit de lui faire concevoir 
fa faute : Je n’ai jamais compris qu’il y eût à 
cela aucun mal, §e j’ai peine à y en voir en¬ 
core > écoute : Dieu a partagé différemment 
les hommes y à vous autres François il a don¬ 
né l’Ecriture, par laquelle vous "apprenez les 
rhofes qui fe paffenr loin de vous, comme fi 
elles vous étoienr prefentes > pour ce qui eft 
de nous , il nous a donné l’art de connoïtre 
par le feu les choies abfentes de éloignées > 
fuppofe donc que le feu, c’eft nôtre Livre , 
nôtre Ecriture-, tu ne verras pas qu’il y ait de 
différence , de plus de mal dans l’un que dans 
l’autre. Ma mere m’a appris ce fecret pendant 
mon enfance , comme tes parens t’ont appris 
à lire de à écrire*, je m’en fuis fervie plusieurs 
fois avec luccez , avant d’être Chrétienne > 
je l’ai fait quelquefois avec le même fuccez , 
depuis que je la fuis *, j’ai été tentée , de j’ai 
fuccombé à la tentation -, mais fans croire ' 
commettre aucun péché. 

U 
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La fécondé chofe qui m’a frappé, c’elt 

l’intime perfuafion ou ils font tous , du pou- 
. voir que le Démon a fût eux, de l*efïicace 
des forts3 & de la vertu qu’ont leurs Jon¬ 
gleurs pour connoitre <3c pour découvrir ceux ? 
qui les ont donnez. Eft-il bien probable que 
depuis leur origine qu’ils font infatuez de ces 
opinions, ils n’ont pas découvert la fourbe 9 
s’il n’y avoir que pure forfanterie 2 Chacune 
de ces nattons étant peu nombreufe , la frau¬ 
de en e(t plus aifée à connoitre, Sc les An¬ 
ciens , les Confidérabies , ceux enfin qui font: 
les plus fenfez , étant infttuits , cela eût été 
plus que fuffifant pour détruire une pareille 
prévention. Mais cette perfuafion elfc fi géné¬ 
rale &: fi incarnée, qu’il n’y a pas une Nation 
de l’Amérique dans toute fon érendue,qui 
n’ait fes Devins ou fies Jongleurs, pas une 
qui n'appréhende les forts , pas une ou per- 
fonne refufe de recourir aux Jongleurs, ôc ne 
fabiife volontiers toutes les épreuves des Ini-* 
tiations , pour être fait Jongleur foi-même. 

Dans l’Amérique Méridionale tous les Peu¬ 
ples craignent le Démon *, & parce que le feu 
a quelque chofe de facré chez eux & de di¬ 
vin , 6c que depuis un temps immémorial iis 
font accoutumez à le regarder comme uirre- 
mede efficace contre l’infulte des malins ef- 
prits, ils ont foin d’entretenir un feu allume 

.pendant toute la nuit autour de leurs Ha¬ 
macs -, les Devins eux-mêmes hors les cas de 
leurs opérations magiques 5 n’oferoient faire 
un feul pas dans i’obfcurité, fans porter un 
tifon ardent de ce bois 3 qu’on appelle pour 
cette raifon, Bns de chandelle, moins pour fe 
conduire, que pour fe garantir de la rencon¬ 
tre des mauvais génies. Généralement toutes 
ccs Nations Barbares font dans une défiance 

Tome U. & 
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continuelle de ceux qui peuvent les enforceh 
1er 3 des yeux qui pourroient les fafeiner ; 
elles ont mille fuperflitions puériles poux 
détourner l’effet des forts, & fe mettre à l’abri 
du charme. On peut dire aufîi, univerfelle- 
ment parlant, qu’il n’y a point de plus mau- 
vaife réputation parmi eux, que celle de don¬ 
ner des maléfices , & que cette réputation eil 
par-tout fuivie de la fin tragique du plus, 
grand nombre de ceux qui fe la font faite. 

Dans le païs des Iroquois cette opinion des 
forts caufe fouvent des feenes funeffes, ÔC 
lorfqu’ils en viennént aux éçlaireiffcmens , la 
multitude des accufations elt fi grande, qu’ils 
font obligez de faire des prefens , ôc de jetrer 
des colliers de porcelaine pour en arrêter les 
fuites. Parmi ceux qui font Chrétiens, on 
doit regarder comme umaéte héroïque,quand 
dans leurs maladies ils n’ont point recours 
aux jongleurs , fur-tout s’il y a quelque ap¬ 
parence*, ou quelque fonge1, qui faffe naître 
lin foupçon de fortilége. 

Quoique je n’aime pas à rapporter leurs 
fables, dont l’abfurdité me choque , je vais- 
cependant en raconter une que j’ai apprife 
d’eux-mêmes , & qui fera connoïtre plus 
claixement l’idée qu’ils ont de ceux qui jet¬ 
tent des forts. Je parlerai dans la fuite de la 
manière dont les Jongleurs tâchent d’en gué¬ 
rir, en parlant de leur médecine. 

Il y avoir autrefois parmi eux un célébré 
Solitaire,nommé Shonnouk wirtifi , ou t'a t»ei— 
longue chevelure, dont la mémoire ell encore 
en vénération. De fon temps le Village où il 
ctoit né, fut attaqué d’une mortalité publi¬ 
que , qui s’attachoit aux têtes les plus confi- 
dé rablcs, 8t les moiffonnoit les unes après 
les autres. Toutes les nuits un oifeau funèbre 
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volant au-detfiis des Cabanes, fecotioit les 
aïles avec grand bruit, & pouflbit plufieurs 
cris lugubres ; ce qui augmentoit l’allarme 8C 
la conlternation. On ne doutoit point que ce 
ne fût Voïaron, ou la Bête de celui qui jettoic 
des maléfices ; mais on ne fçavoit à qui s'en 
prendre pour aller à la fource du mal, <5C les 
Devins confultez ne voyoient goûte dans leur 
art. Dans cette terrible extrémité le Confeil 
des Anciens députa trois des plus confidéra- 
bles à Shonnovl(ouiretfi , pour le prier d’avoir 
pitié d’eux; fon état ne lui permettoit pas de 
quitter fa retraite, &: il ne put jamais con- 
defcendre à en fortir pour aller au Village. Il 
fe laifTa pourtant fléchir en quelque cliofe, 8C 
il donna jour aux Députez pour revenir ap¬ 
prendre de lui fà dernière réfolurion. Ils re¬ 
vinrent au temps marqué. Le Solitaire leur 
•montra trois flèches qu’il avoir travaillées 
dans leur abfence, & fans leur rien commu¬ 
niquer de fon defifem , il leur dit feulement 
de les bien examiner, âfiade pouvoir les re¬ 
connaître. 

Le foie, vers le coucher du Soleil, sboH- 
nonkouiretft alla fe mettre,en ernbufeade fut 
un petit coteau , qui étoitaîTéz prêt du Vil¬ 
lage. L’oifeau prétendu forru du tronc d’un 
arbre à l’entrée de la nuit, fecouanr fes ailes 
à l’ordmaire, il nomma diflinéfempnt quqlr 
ques-uns des principaux , qu’il deflinoit à 
mourir le lendemain. Dés que le Solitaire 
î’apperçût, il s’avance peu à peu, lui décoche' 
une de les flèches , de fe retire, afliiré de i’a- 
voir bien blefle. 

Le jour fuivant, le bruit fê répandit dans 
le Village , qu’un certain jeune homme, qui 
étoit feul dans une pauvre Cabane avec une 
bonne femme de mere, étoit fort mal. Les 

* r „ 
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Anciens , attentifs à tout ce qui fe paflbit, 
l’envoyèrent vifîtér (écrêtement, 6c comme 
fans deffein , par les trois Députés , qui a- 
voient été vers Shonnonkouirufi* Le malade 
croit trop pre/Té de fon mal pour pouvoir le 
diffimuler ; ilavoit une flèche qui lui entroit 
bien avant dans le côté. La flèche du Solitai¬ 
re fut reconnue. On avoit donné des initruc- 
tions fecrétes à ceux qui dévoient traiter le 
malade ; 6e ceux ci s’étant mis en devoir , 
comme pour ôter la fléché , ils la dirigèrent 
fi bien, qu’ils percèrent le cœur à ce'mifé- 
rable, • 

' La Vieille encore plus coupable que fon 
fils , n’ignoroit pas d’où partoit le coup , 6c 
s’appetçûc bien de l’office que les Anciens lui 
avoient rendu. Elle étoit femme , 6c n’étoit 
pas d’humeur à d’émentir fon fexe fur l'arti¬ 
cle de la vengeance ; elle réfolut de s’immo¬ 
ler le Solitaire pour première viélimé. Son 
crime ne fur pas conduit avec tant de fecret, 
malgré fes différentes métamorphofes, qu’il 
ne fut enfin découvert. On la fit brûler avec 
tout le raffine ment de la cruauté Iroquoife j 
elle avoua, que fon fils 6c elle irrités , avoienc 
voulu^fe venger', dé ce qu’au retour d’une 
chafle , on les avoir négligés dans une diltn- 
bution publique dé viandes j elle foürint les 
tour mens les plus affreux > en riant, en in ful- 
tant , en menaçant. 

Après fa mort, les maux précédens recom¬ 
mencèrent. Les Devins confultéi répondi¬ 
rent, que cette malhcureufe Vieille en étoit 
la caufe qu’elle avoir été métamorphofée en 
fifleur ou marmotte , qui étoit fon Oïaron , 

ou fa bere durant fa vie. On l’épia , 6c on 
s’apperçut qu’elle fe retiroit dans un tanière , 

pied du coteau , où fon fils, fe métamoç- 
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phofoit lui-même, 5c a voit été blefîë. On y 
appliqua le feu , 5c la fumée Payant contrain¬ 
te de forcir , on la tua. Les Iroquois Agniez 
montrent encore l’entrée de cette tanière 
toute enfumée 5 comme un monument auten- 
tique de la vérité de cette belle fable. 

Le nom de Shonnon{o^irftfi, qui lignifie la 
très-longue chevelure > me fait croire que cec 
homme vivoit comme les Pémtens des gran¬ 
des Indes,qui laident croître leurs cheveux3Ô£ 
qui les ont de pluiîeurs brailes de longueur 9 
de manière que leur tête en eit chargée com¬ 
me d’un pefant fardeau. Il y en a de cette fon¬ 
te en Amérique , 5c ils étoient du nombre de 
ceux qui s’habilloient en femmes. * Acofta 
raconte la même chofe des Prêtres Mexi- 
quains. 

Il femble qu’on peut recueillir de tout ceci> 
que ce font-là des relies de PIdolatrie , 6£ 
une fuite de la féduéiion des hommes , trom¬ 
pés par les preftiges des Démoos 3 pu par les 
fourberies de fes Minières. Ces femmes ac- 
Cufées de jetter des forts, font ce qu’étoient 
fa Canidie d’Horace, les HôteiTes d’Apulée 
6c de Lucien 3 les empoifonncufes de TheiTa- 
jie, Ôc les femmes connues fous les noms de 
ham t, SagA , l/enejica , qüi étoîent l’exécra- 
riôn des payens m-ême^ les Jongleurs au con¬ 
traire .6c les Pychonilfes employés 6c hono¬ 
rés dans leurs employs3 font ce qu’étoient , 
ainii que je Pal dit 3 Orphée 3 Mopfus3 Tha- 
myris , Eumolpe , Calchas, la plupart des 
Prêtres 6c des Prêtre/Tes dçs faux Dieux *, 6c 
ceux 3 qui 3 dans PLcriture 3 font nommés 
Magi 5c Ario/i, que les Payens connoiffoienc 
auifi fous les diiférens noms de Devins , Ma¬ 
ges j Chaldéens3 Arufpices, Hiérophantes v 

£ 3 
9 Acojla, Hift, Moral, dt IniUs, lib, 4. cap, 1 
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Saliens , Druides , & femblables , dont lâ 
profefïion ayant été long-temps en hon¬ 
neur 3 commença à tomber avec le culte des 
Idoles lorfque le Chriftianifine s’établiffant 
iur leur ruine, dévoila aux yeux des Peuples 
Ja vanité de leurs fauffes Divinités. 

De Cétat de /Ame après la mort. 

Les myftéres d’Eleufîne, des Cabires, 8c les 
autres, regardoient l’état de l’Ame après la 
mort, comme leur fin dernière 8c leur prin¬ 
cipal objet. C’éroit pour cette raifon fans 
doute , que chez les Egyptiens Cérés 8c Bac- 
chus, fous les noms desquels Hérodote a voa- 
*Ju lignifier 1/îs &; Ofiris, * étoient les premié- 
Divï'nitcs des Enfers j de même que dans les 
myftéres de Samothrace, Hécate, Pluton, 8c 
Proferpine. C’eft auiîi ce que Diodore de Si¬ 
cile a voulu lignifier, f en parlant d’Orphée. 
Car , après avoir dit , qu’il avoit apporté 
d’Egypte dans la Grèce les cérémonies des 
Initiations* il ajoute tout de Eiitd aux Initia¬ 
tions toute la Mythologie des Enfers, à eau- 
fe de la liaifon inféparable qu’il y avoit entre 
ces Initiations, les myftéres > 8c l’Ame con¬ 
sidérée dans fon Eternité. 

En effet cette mort myflique des Initia¬ 
tions , ces expiations, ces luftrations, l’Evaf- 
me des Bacchantes, qui étoient de vrayes ë- 
julations , aufïi-bien que les pleurs qu’on 
verfoit dans les myftéres d’Atys, d’Adonis, 
8c d’Ofiris , les fables même énigmatiques' 
d’Adonis 8c d’Oliris, morts, 8c enfuite reflux- 
cités j la régénération , la vie nouvelle des 
Imitions les épreuves de rigueur 8c depéni- 

9 Uérod. Lib. z. n. 1x3. 
S ÜioiÿU Sïf« Lib, ». 6m* 
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■ î€nce"5 l’état de perfection qu’on enfeignoit 
dans les grands myitéresjtout cela,dis-je,rêii- 
ni, ne pouvoir pas avoir pour objet unique 
cette vie periffable, pour laquelle tout eut été 
inutile & mfenfé,fitout devoit périravec elle-., 

Les myitéres donc , & leurs Initiations , 
portoient les vûes de l'homme au-delà du 
trépas » pour lui faire envifager une fin bien 

, plus heureufe, à laquelle celle- ci , qui elt ca¬ 
duque & mortelle, ne tenon lieu que dé paf- 
fage & de préparation. 

LesPaycns eux-mêmes fe font bien expli¬ 
qués fur le fens de ces myltéres, & fur le bus- 

, qu’ils avoient. * Platon affurc, que ceux qui 
defeendentaux Enfers, fans être expiés & ini¬ 
tiés ., y font enféveiis dans la boue & dans la 
fange \ au lieu que ceux qui l’ont été , y ha¬ 
bitent avec les Dieux, f Sophocle déclare, 
que ceux qui ont été initiés , ont feuls dans 

. les Enfers une vie heureufe , 8c les autres 
rien que de la nnfére 8c de la fouffrance. 
§ Ilocrate 8c Cicéron difent aufTî pofitive- 
ment, que ceux qui ont participé aux Ini¬ 
tiations , ont des efpérances plus confolantes, 
8c d’une mort plus douce 98c d une plus heuf- 
reufefin. Mais pour cela même il failoit avoir 
pafTé par les Initiations, en prenant leur vé¬ 
ritable efprit. Car les Initiations , f amfîque 
ledit Arrien, ne devenoient utiles, qu’au- 
tant qu’on étoit entré dans lapenfée des An¬ 
ciens, qui les avoient inflituées, pour inf- 
truire 8c pour corriger les moeurs. 

Tous ces témoignages des Auteurs payens- 
nous font allez comprendre la faimeté du 

E 4 
* P lato , in Pkxdont > p, f t 
m Socrates apud Plutarch. de audiend. poitis , p. ziç 
'ff 1 [ocrâtes , in Panegyr. Cicero , lot. cit. * 
f Arrient in Lift, y çapt tr» 
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motif de ceux qui avoienr établi ces prati¬ 
ques de Religion , avant que l’idolâtrie &C 
3a fuperflition les. corrompirent. Et qui é- 
toi.ent ceux qui les avoienr établies ,ü ce n’eit 
nos premiers Pères, eux- memes, qui, n’igno- 
xant pas cette vie heureufe , dont un Libéra¬ 
teur devoir leur ouvrir l’entrée , confacré- 
rent leur pénitence , 6c toutes les allions de 
ia vie des hommes par des aéies de Religion, 
qui aboutiflbient tous à cette fin , qu’il étoit 
£ important à toute leur pofténté de bien 
connoître , pour pouvoir y arriver ? 

Ce que la Foi nous enfeigne de nôtre der¬ 
nière fin , c’eft: qu’ayant été créés pour Dieu, 
nous devons tous tendre , 6c nous réiinir à lui, 
comme au centre de nôtre bonheur : que 
l’homme étant tiré de la pouÆiére , doit re¬ 
tomber en poulïîére j mais que ion ame , im¬ 
mortelle de fa nature , n’eR pas plutôt déli¬ 
vrée des liens, gui la tenoient captive dans 
ion corps , qu’elle eft portée au Tribunal du 
Souverain Juge, qui condamne aux flammes 
éternelles ceux qui font morts dans le crime, 
& qui deftine d’éternelles récompenfes à 
ceux qui ont vécu dans la jultice , après 
néanmoins qu’ils auront expié les taches lé¬ 
gères, qui ne les rendent pas ennemis de 
Dieu à la vérité , mais qui leur ferment 
encore, pour quelque temps , ce lieu de dé¬ 
lices , où rien de fotiillé 6c d’impur ne peut 
entrer. 

Cette même Foy nous fait connoître en¬ 
core , que le Ciel ayant été ouvert par les 
mérites d’un Rédempteur, devant qui ces 
Portes éternelles s’ouvrirent, quand il y en¬ 
tra en triomphe , accompagné des âmes des 
julles, quiavoient été detenues dans les Lym- 
bes jufqu’au jour heureux de leur délivrance $ 
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îe Ciel s’ouvrira derechef à là fin des fiécles » 
pour faire paroître le même Rédempteur» 
en vertu des mérites duquel tous les hommes 
ont pû être fauves > ôc qui viendra alors juger 
les Vïvans & les morts , lefquels refïufcitant 
dans leur propre chair , recevront avec un 
nouvel arrêt de falut ou de condamnation » 
une nouvelle récompehfe dans la juilice, qui 
fera rendue à leurs vertus à la face dé tout 
l’Univers 5 ou une 'ilouvdie punition dans 
l’étonnante humiliation qu’ils feront obligés 
de fubir, èn foütenânt les reproches acca- 
blans qu’auront mérité leurs crimes. 

a r v, . n , j, )• r 

Enfer dis "Pùeïék 

Quelque travefües que foient ces vérité® 
dans les fables des Payens 5 &: dans les ima¬ 
ginations des Phildîbphes', on y découvre 
néanmoins prèfquc tout le fonds de cette 
doélrine y qu’on peut recueillir , ce fernblc » 
de l’Enfer des Poètes, de la rigueur de fes Ju¬ 
ges j des differens étages de tartare 5 des reftès 
d’expiation par l’air, par Peau 5 de par le feu > 
donc les gens de bien même ne font pas 
exempts , des pîaifir’s des champs Eiÿfiens » 
des Aporhëofes des Dieux & des Héros ? de 
l’opinion de la Metempfycdfe de là Palingé- 
néfie 3 ou renaiifancè di tranfmigration fuc~ 
ceifive des âmes en d’autres corps après une 
longue révolution de fiécles. Ces idées 
effet font comme une fuite de la connoiflan- 
ce claire qu’où avoir eue delà nature de ra¬ 
ine, Sc de fon immortalité, d’un Lègülateurÿ 
quî ordonne le bien 3 de qui défend le mah 
qui delhne des récompenfes aux bons, &c qui 
réfer ve des chârimeiis aux méchans. Pour peu 
qu’on veuille les approfondir 3 on verra qu’el** 

E i 
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les font dérivées des fources pures de la véri- 
té, fources corrompues cnfuite par l’ignoran^ 
ce ; mais qu’elles n’ont pû erre tellement alté¬ 
rées , que la vérité ne fe falîe encore quelque 
jour à travers les ténèbres dont elle elt enve- 

:>ée. 
Tous les'Barbares /ont intimement perfua- 

dés, que l'âme ne meurt point avec le corps, 
& ils imaginent un pais des Ames , que les 
Iroquois & les Hurons nomment Eskemennne, 

ou. le païs des Ancêtres > lequel a tout l’air de 
l’Enfer des Poètes,, 

Ceux-ci s’étoient figurés un endroit foüter- 
rain , où les âmes fe retiroient après leur fé- 
paration d’avec le corps-. Celles à qui on avoir 
rendu les derniers devoirs, dévoient paffer 
l’Averne ou le Sâix dans la barque de Cha- 
ron. Elles fubiffoient le jugement de trois 
Juges redoutables , &c elles étoient féparées 
félon les divers ordres de leurs crimes dans 
différens lieux dellmez à punir les coupa¬ 
bles, ou fi elles étoient innocentes, elles al- 
loient jouir d’une douce tranquillité dans les 
champs Ely liens, s 

Cette Fable avoir pris fon origine, dilknç 
les Auteurs, de ce qui fe pratiquoit en Egy- 
Î)tc à l’égard des corps morts. Après qu’on 
es avoir préparez pour la fépulture , on les 

embarquoit iur le Nil dans un bâteau., dont 
le Nocher s’apelloit Charon dans leur Lan¬ 
gue. Avant de dépofer les corps dans ieui’ 
tombeau, on faifbit leur procès dans les for¬ 
mes. Des Juges deftinés à recevoir les accur 
fations , examinoient avec rigueur ce que 
chacun étoit en pleine liberté de dire contre 
les défunts , & prononçoient après cet exa¬ 
men , condamnant a de très-rigoureux fupli- 
ces les accufateurs s’ils accufoient faux ? ou 
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es crimes qu’on lui imputoit, étoient juridfc- 

quemenr prouvez. > 
Cette pratique des Egyptiens, dont, com¬ 

me nous l’avons déjà obfervé> toute la Reli¬ 
gion étoit hiéroglyphique , pouvoir fort 
bien être une Image fymbolique de ce qui Te 
paiTe à l’égard de l’ame, laquelle, au mo¬ 
ment même de la mort, eft présentée au Tri¬ 
bunal du Juge redoutable, pour y recevoir la 
décifîûn de fort état pour l’Eternité. Il efi 
même trés-vraifemblable, que le Peuple n’en 
ufoit ainfi , que pour fraperlesefpms davan¬ 
tage par un jugement bien plus à craindre que 
ne i’étoit celui dont ils donnoient l’exemple, 
en prononçant fur l’état d’un cadavre, au¬ 
quel ilell très-peu important, en quel lieu» 
de de quelle manière il pourilTe. 

Il efl autfi probable que cette méthode 
n’étoit pas particulière aux Egyptiens , ôC 
qu’elle étoit commune a prefque toutes les 
Nations dont il n’y en a aucune qui n’ait une 
idée que l’ame furvivoit à fon corps , & qui 
n’ait imaginé un Enfer à peu prés fembîable 
à celui des Poètes , que chacune a placé en 
divers lieux , félon fa fantaifîe. Car ce n’étoit 
pas feulement en Egypte qu’croient les Palus 
Achérufienoes , les Juges infernaux, & les 
fleuves redoutables aux Dieux mêmes. On les 
plaça auprès de Thébes dans la Bœotie, à- 
Tartefle dans les Efpagnes, auprès de C urnes 
en Italie, dans les Ifles Britanniques, &dar^ 
les Canaries, apellées Fortunées, parce qu’ont 
croyoit qu’elles étoient le féjour d’une heu- 
reufe immortalité. Il femble néanmoins que 
les vrayes Ifles Fortunées des Anciensétoient 
les Mes de la Mer Egée, déügnées par le nona- 
de Champs Elyfiens, parce que ces liles. çf 

E € 
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soient tombées dans le partage des enfans 
d’JElifa , petit-fils de Japhet. L’Ifie de Crète , 
qui en étoit la principale, fut apellée Yi[îe 
des Bienheureux. Minos ôc Rhadamante qui y 
avoient régné , étoient pour cette raiion ju¬ 
ges des Enfers -, le Léthé , ôc les autres Fleu¬ 
ves infernaux * étoient des R iviéres ou des 
Fleuves de cette Iile. Enfin les Ifles Fortunées 
étoient celles où Rhée avoir enfanté Jupiter, 
que la fable fait naître ôc mourir en Crète » 
où pendant long-teins les Cretois ont mon¬ 
tré fon Tombeau. 

C’efl du côté de rOüefV, d’où les Sauvages 
prétendent être venus, qu’ils placent le Pais 
des Ancêtres , ou des Ames. C’ell:, difent- 
ils 3 un pays très- éloigné , ôc où chacun eft 
contraint de fe rendre après fou trépas, par 
un chemin fort long ôc fort pénible , dans 
lequel il y a beaucoup à fouffrir, à caufe des 
Rivières qu’il faut pafier fur des ponts trem- 
blans Ôc fi étroits , qu’il faut être une ame 
pour pouvoir s’y loûtenir ; encore trouve- 
t’il au bout du pont un chien, qui >comme 
un autre Cerbère , leur difpute le paifage, ÔC 
en fait tomber plufieurs dans les eaux, dont 
la rapidité les roule de précipice en précipice* 
*j* Celles qui font a fiez heureuiês pour fran¬ 
chir le pas-, trouvent en arrivant > un grand 

■ôc beau pays , au milieu duquel eit une gran¬ 
de Cabane , dont Tharonhiaouagon leur 
Dieu occupe une partie , ôc Ataentfic fon 
Ayeule occupe l’autre. L’appartement de cet¬ 
te Vieille efi: tapi fie d’une quantité infinie de 
colliers de porcelaine , de bracelets ôc d’au¬ 
tres meubles , dont les morts qui font fous fa 
dépendance , lui ont fait prefent à leur arri- 

f P. de Brebeuf. Relation dç la Nouvt France pour 1% 
1^6, ij p. 7 
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vée, Ataentfic elt inaïcreflê de la Cabane,, fé¬ 
lon Je ftile des Sauvages, elle 8c fon petit- 
fils dominent fur les Mânes , 8c font conlilter 
leur plaifir à les faire danfer devant eux. Il y 
a une infinité de verfions fur le pays des âmes: 
mais ce que je viens d’en raponer , en elt 
comme Je fonds, où tout le relte fe réduit. 

Cette râble, ou le récit fabuleux de ce 
pays des Ancêtres, elt confirmé par une autre 
fable >laquelle elt prefque absolument fem- 
blable à celle d’Orphée, qui defcendit aux En¬ 
fers pour en retirer Euridice fon époufe. 

C’étoit un jeune homme au defefpoirde la 
mort de fa fbeur qu’il aimoit avec une extrê¬ 
me affeétion. L’idée de la défunte lui reve- 
noit fans ceffé à l’efprit. Il réfolut donc d’al¬ 
ler la chercher jufqu’au pays des Ames , 8e il 
fe data de pouvoir la ramener avec foi. Son 
voyage fut long 8c très-laborieux ; mais il ea 
furmonta tous les obflacies, 8c en dévora tou¬ 
tes lesdifficuitez. Enfin il trouva un Vieillard 
folitaire , ou bien un génie , qui l’ayant que- 
îtionné fur fon entrcprife, l’encouragea à la 
pourfuivre, 8c lui enfeigna les moyens d’y 
réüfïrr. Il lui donna enfuite une petite cale- 
ba/Te vuide pour y renfermer l’ame de fa 
fœur , 8c il rafïiiraqu’à fon retour il lui don- 
neroit fon cerveau, parce qif’il l’avoit en fa 
difpofiuon, étant placé là en titre d’office » 
pour garder le cerveau des morts. Le jeune 

Jiomme profita de fes lumières *, il acheva 
heureufement fa courfe , 8c ^arriva au pays 
des Ames, qui étoient fort étonnées de le 
voir, 8c fuyoient en fa prélènce* 

Tharonhiaouagon le reçut fort bien , 8c le dé¬ 
fendit , par les confeils qu’il lui donna , des 
embûches de la Vieille fon ayeule , laquelle * 
fous les apparences d’une amitié feinte >.vau?* 
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kurde perdre , en lui faifant manger de la 
chair des ferpens & des vipères , dont elle fait 
elle-même fes délices. Les Ames étant enfuite 
venues pour danfer a leur ordinaire, il y re¬ 
connut celle de fa fceur. Thironbiaouagon lui 
aida à la prendre par furprife , il n’en férok 
jamais venu à bout fans fon fecouts y car 
lorfqu’il s’avançoit pour la faifk >elle éva- 
nolii/Toit comme un fonge de la nuit, 5c le 
lauîbit aufli embarraffé, que l’étoit Enée , 
lorfqu’il s’efforçoit d’embraflTer l’ombre de 
fon pcre Anchife. Cependant il l’a prit, il 
l’enferma y 5c malgré les in flan ces &c les rufe§ 
de cette ame captive, qui ne fongeoit qu’à fe 
délivrer de fa prifon \ il la rapporta par le 
même chemin , par où il étoit allé , jufqu’à 
fon Village. Je ne fçai s’il k fouvint de pren¬ 
dre la cervelle de fa fœur, ou s’il la jugea peu 
néceffaire : Mais dés qu’il y fut arrivé , il fk. 
déferrer le corps, &c le fk préparer ? félon les 
inftruétions qu’il avoir reçues, pour le ren¬ 
dre propre à recevoir Famé , qui devoir le 
ranimer. Tout étoit prêt pour la réüdke de 
cette refurrection, lorfque la curiolité impa¬ 
tience de quelqu’un de ceux qui croient pré- 
feus , en empêcha le fuccés. L’ame captive 
fe fentanc libre , s’envola , 5c le voyage de* 
vint entièrement inutile» Le jeune homtn^ 
n’en rapporta point d’autre avantage > que 
celui d’avoir été au païs des Ames , 5c d’en 
pouvoir dire des nouvelles fùres, qu’on a eu 
foin de tranfmetrre à la polténté. 

Ce païs des Ames a a-uifi fes différens éta¬ 
ges , 5c tous n’y font pas également bien; 
C’eltce que conclut un de nos Millionnaires > 
de ce qu’il entendit dire à une jeune Sauva- 
gede. Cette fille voyant fa fœur mourante, par 
la quantité de ciguë qu’eUe avoir prife dans un 



A M E R I QJTA I N S- I BT 
dépit & déterminée à ne faire aucun remède 
pour fe garantir de la mort, pleuroit à chau¬ 
des larmes , 3c s’efForçoit de la toucher par 
les liens du fang, 3c de l’amitié qui les unif- 
foit enfemble. Elle lui difoit fans cefle : c’en 
dt donc fait , tu veux que nous ne nous re¬ 
trouvions jamais plus , 3c que nous ne nous 
revoyions jamais 5 Le Millionnaire frapé de 
ces paroles, lui en demanda-la taifon. Il me 
femble, dit-il,que vous avez un pais des 
Ames où vous devez tous vous réunir à vos 
Ancêtres y pourquoi donc elh ce que tu parles 
ainh à ta fœur l II eit vrai;,, reprit-elle y que 
nous allons cous au pais des. Ames y mais les 
médians , 3c ceux en particulier r qui fe fonc 
détruits eux memes par une mort violente , 
y portent la peine dç leur crime y ils y font 
ieparez des autres, 3c n’ont point de com*- 
munication avec eux rc’eif-là le fujet de mes 
peines, f Virgile ailigne de la même maniè¬ 
re un quartier fépaxé dans les Enfers à Didon 
3c à quantité d’autres, qui avoient été les 
malheureufes victimes de leur propre defef?- 
poir. 

Les Sauvages font allez éclairez pour dif* 
cerner le bien d’avec le mal. La confcîence 
ne laide ignorer l’im 3c l’autre à perfonne. II 
n’eft pas furprenanc qu’ils ayent connu conir- 
me tous les autres ,, qu’il y a,voit des peines 
réfervées pour le crime, 3c des récompenfes 
deftinées à la vertu» 

Séjour des Ames dans la Galaxie 3 ouVoye batik*. 

Je me perfuade que l’opinion qu’avoient 
les Anciens for les Champs Elifées , 3c tous 
ce s lieux foü terrains, ou marquez en dife* 
f VitÿU ^£mi4 Lip. <s. 
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fens endroits de la terre pour le fé/ouc deà 
Mânes, étoit dérivée de la Tradition ancien¬ 
ne des Lymbes des Saints Peres , dont les 
Ames j ne pouvant monter au Ciel, avant 
qu’un Libérateur leur en eût ouvert l’entrée » 
étoient détenues comme captives , foüpirant 
fans ceiTe après le moment de leur délivrance. 
Car quelque fentiment qu’ayent eu les An¬ 
ciens fur les Champs Elifées , 6c quelques fa¬ 
bles qu’ils ayent débitées fur ce fujet, il fem- 
ble qu’ils ne les regardoient que comme un 
lieu de paflàge , d’où les Ames dévoient 
monter au Ciel, pour fe rejoindre aux Dieux; 
f Plutarque a placé ce féjour des Ames dans 

la Lune. Mais, félon la plus commune opi¬ 
nion , elles s elevoient jufqu’au Firmament 5 
qui étoit le lieu de leur origine. Car , félon 
le fyltême de la Mythologie payenne elles en 
defcendoient , *f premièrement pour animer 
leur corps, 6c elleé y remontoient enfuite 
après une longue période d’années pendant 
lefqueiles elles fe purifioient de toutes les 
fouillures qu’elles avoient contractées dans 
ces corps, impurs 6c corruptibles. Les An¬ 
ciens avoient imaginé pour cela deux portes 
aux deux points fixes des Solfïices , ou, la 
Galaxie, autrement la Voye Laétée, eit cou¬ 
pée par le Zodiaque. L’uné de ces deux por- 
res étoit apellée la porte des Hommes , SC 
l’autre étoit nommée la porte des Dieux, 
des Héros ou des Morts. La première étoit 
fituée au tropique du Cancer , 6c donnoit 
entrée dans ce bas Monde j la fécondé étoit 
placée au Tropique du Capricorne , 6c bi f¬ 
fent le retour libre vers les Dieux. De cette 

If Platarcb. de faciè in orbe Lutta. > 
j- yidt Manilium Aftronom. Lib. U Et Cctlium Rhodigia» 

Laft, Lib, ij. cap, ij. p, 700. Çol% 1% 
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forte toute la Voye Laétëe étoit de la Jurif- 
diétion de Pluton ", 6c il y a apparence qu’elle 
rs’étoit nommée la Voye de Laiét, que parce 
qu’elle étoit comme la voye de l’enfance, 
fort qu’il fallût naître fur la terre, foit qu’il 
fallût renaître au Ciel. 

Cette opinion des Anciens nous eft encore 
reprefentée aujourd’hui dans PAftronomie 
des Sauvages , plulïeurs Nations de l’Amé¬ 
rique ne donnant point d’autre nom à la 
Voye Laétée, que celui de chemin des Ames5 
à quoi fe raporte l’opinion populaire , ou le 
proverbe , qui a encore lieu parmi le bas 
peuple en quelques Provinces de France > 
chez oui la Voye Laétée eft apellée le chemin 
de S. Jacques, où , dit on , il faut aller vivant 
ou mort. Pierre Martyr , Ôc Gonzales d’O- 
viédo ontaulïi écrit , que les Sauvages de 
l’Iile Efpagnole, qui fe faifoient mourir à la 
mort de leurs Caciques , n’étoient ainiï 
cruels à eux*mêmes , que par l’efpérance 
qu’ils avoient de monter jufqu’au Soleil ÔC 

dans le Ciel, où ils feroient heureux , 6c par 
la crainte que s’ils manquoient à cet ufage 
de leur pays, leur ame ne mourût aveclè 
ctfrps, 6c ne fût réduite au néant. 

. • v V ■; : ^ i C-’ 

félicité des Ames, 

Le chant 6c la danfe étoient un des princir 
paux objets de la béatitude du lejour des A- 
mes heureufes , foit dans les Champs Ely~ 
liens > foit dans les Cieux y mais c’étoit fur- 
tout dans les Cieux qu’elles joiiilToient de cet¬ 
te félicité parfaite, en participant à Pharmo- 
nie 6c à la cadence des Efprits, qui animent tes 
corps céleftes. La doélrine de P Antiquité étoit 
curieufc fur ce point. Il nous en refis encore 
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des veltiges bien marqués dans les Livres 
des Platoniciens. 

Les Anciens donc itnaginoient une harmo¬ 
nie divine umverfellement répandue dans 
tout le Monde , laquelle confîlioit dans un 
mouvement cadencé de tous les corps céleltes* 
5c dans un fon mélodieux qui en réfultoit. 
Dieu en étoit le principe comme premier 
Moteur, 5c les Divinités fubalcernes, lefquel- 
les préiîdoient à tous les corps, dont brille le 
Firmament, y concouroient avec lui, for¬ 
mant autant de chœurs différens , qu’il y 
avoit de différentes Sphères. C’efl pour cet¬ 
te raifon , dit *CœIius Rhodigtnus , qu'on 
donnoir le nom de Mufes aux âmes motrices 
de ces corps célefies, 5c qu’on difoit, qu’A- 
pollon étoit le conduéleur des Mufes. 

Les Ames deftinées à habiter la terre, étant 
<réées , félon leurs principes , long-temps 
avant que d’informer les corps qu’elles de- 
voient animer, ayant entendu cette harmonie 
divine, 5c y ayant participé, avoient toujours 
une fecrete inclination pour elle., quoiqu’elles 
fu/Tent abforbées dans ces corps matériels,lef- 
quels par leur opacité , les empêchoient de 
pouvoirl’entendre.Cependant comme laMU" 
«que,le fon desinftrumcns,& lesdanfes de re¬ 
ligion, rendoient les Dieux fenfibles aux priè¬ 
res des hammes>el!es o péroient aufïi cet effet 
merveilleux , qu’elles réveilloient dans les 
Ames des hommes l’idée, 5c les efpéces de ce 
qu’elles avoient entendu autrefois de l’har¬ 
monie divine, 5c que , fur-tout lorfqu’ort. 
étoit difpofé par les Initiations , le fou venir 
de cette divine harmonie les ravifîbit hors 
d’elles-mêmes, 5c les faifoit entrer dans cetre 

**» »v. 

* P. C#l. RMi&in, L<t<2. Atitiq, Lib*7»ca^t t, f. 2.71 ♦ 
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fureur lymphatique, néceffaire à Inflation , à 
ia divination , 8c au commerce avec les 
Dieux , pendant lequel elie Te faifoir mieux 
entendre. Mais comme c’étoit un don extra¬ 
ordinaire que les Dieux fatfoient aux hom¬ 
mes , la communication n’en etoit accordée , 
pendant cette vie mortelle, qu’avec une cer¬ 
taine mefure, 8c une certaine proportion fort 
bornée 8c fort Iimitée.Ce n’étoitqu'après que 
i’ame, dégagée des liens d’une chair corrup¬ 
tible qui l’apefantit,étoit rendue à fa prémiére 
liberté. Ce n’étoit qu’aprés qu’elle s’étoit 
purifiée de la contagion du corps,que remon¬ 
tant à fa Sphère, elle entendoit de nouveau 
ces divins concerts,qui entretiennent la beau¬ 
té de cet Univers, 8c qui font la félicité des 
Dieux. 

Quoique les Sauvages n’ayent pas pouffé 
fi loin la fubtilité d’une dqétrinefi déliée, 
ils femblent avoir raifonné félon le même 

• fyftçipe , qu’ont fuivi depuis Platon 8c fes 
Seétateurs *, car non feulement le chant 8c 
la danfe entrent dans toutes leurs réjotiif- 
fances , dans toutes leurs fêtes de Religion ^ 
mais dans l’idée de tous les Sauvages de 
l’Amérique, elles font encore le bonheur des 
Ames après la mort. 

Après que les Ames ont dévoré, difent- 
ils , toutes les difficultés de leur pénible 
voyage, 8c qu’elles ont furmonté tous les 
obltacles qui fe rencontrent,, avant que d’ar¬ 
river au féjour de leurs Ancêtres, elles en¬ 
trent enfin dans un païs charmant , qui leur 
préfente par-tout ce qui peut contribuera 
leur félicité , félicité matérielle à la vérité > 
de la manière dont ils la conçoivent , 8c 

Vjomblidi* dt mjfitTt Seÿu% $, çtp. *♦} 
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dont ils l’expriment ; mais qui n’elt point 
différente de celle que * Virgile nous décrit. 
Il leur refte alors peu de chemin à faire 
pour arriver au lieu , oii le tambour & îe 
ion de la Tortue marquent la cadence des 
Morts avec un charme propre à enlever les 
cœurs. Elles n’ont pas plutôt entendu lés 
premiers tons de cette Mulîque ravi/fante , 
qu’elles fe Tentent rranfpcrtées d’un plaifir ex¬ 
trêmement vif,qui les entraîne &lcs fait courir 
avec ardeur vers cette douce mélodie,laquelle 
devenant plus fenfible 3 à mefure qu’elles 
aprochent du terme > & animée de la joye , 
que les Ames qui danfent, exprimera par des 
acclamations continuelles, augmente encore 
en elles un nouveau fentiment de plaifir 
beaucoup plus flateur. Lorfqu’elles font bien 
prés de cet heureux féjour , plufieurs Ames 
fe détachent pour venir a leur rencontre , SC 
leur témoigner la joye qu’elles ont de leur 
arrivée. Ces Ames les conduifent enfuite 
à la Cabane d’Ataentfic , &c au milieu de 
l’afîemblée où fe tient la danfe. Là, après 
tous les complimens* & après s’êrre raffafiées 
de' tous les mets les plus délicieux , elles 
fe mêlent parmi les autres pour danfer , 
& joliiïTent ainfî alternativement de tous les 
pîaifirs dont la danfe elf toujours le principal , 
/ans être jamais plus fujetes au chagrin, à 
l’inquiétude', aux infirmités , ni à aucune 
des viciffitudes de la vie mortelle. 
/ Bien que leur doétnne , fur le féjour des 
Ames dans le Ciel, ne foit pas bien claire , 
ladatlfe & la mufique y ont aufTi lieu parmi 
les Ames heureufes, lcslroquois nomment 
la Conltellarion des Pleïades, Tt jmonnia- 

* v£mdx 6% 
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fyoua.Pc'efl-à-dire 3 les Danfeurs &: les Daa- 
feules. 

Mêtcmpfycofe, 

Comme les Ames au fortir de leurs corps 
rfétoient pas dignes de jouir de la félicité 
parfaite, & qu’il n’y avoit de félicité parfai¬ 
te que lorfqu’elles étoient élevées au rang des 
Dieux , elles avoient bien dés épreuves, par 
lefquelles il leur falloir pafler, avant que tout 
ce qu’il y avoit d’impur &' de foüillé en elles, 
fut entièrement épuré. C’dt ce qui a donne 
lieu à la Palingéntfie, à la Mérempfycofe Py¬ 
thagoricienne > ou tranfmigration ftrcceflive 
des âmes en plu fleu rs corps. On voit encore 
des idées parmi les Sauvages de cette Mé- 
tempfycofe j mais Ils n’en ont £>as pouffé (1 
loin l’exriavaganéé , que lés Difciplesde Py- 
thagore , & les, Gymnofophiftes t|es Indes, 
Une opinion de cette nature leur feroit trop 
préjudiciable car fans la chaffeTa pêche, 
la plüpart mourroient de faiùi.Je ne crois pas 
non plus que quelque opinion qu’ils ayent 
etie de cette Mêtcmpfycofe} ils ayent jamais 
appréhendé qu’en tuant quelque bête à la 
chaffe, ils délogeaffent de fon corps l ame de 
quelqu’un de leurs Ancêtres 3 ni qu’ils ayent 
jamais eftimé allez quelque animal que ce 
ptliffe être, pour fôühaitêr qué leur ame paf- 
fc de droit fil dans fon corps, comme penfent 
les Brachmanes des Indes,qui s’eftiment heu¬ 
reux de mourir, en tenant la queue d’une va¬ 
che. Il me relte encore quelque chofe d dire 
fui: l’opinion des Anciens &c des Sauvages , 
fur l’état de Pâme après la mort , que je re¬ 
mets àia fin de cet Ouvrage , où je traiterai 
dedeur fépulture. Examinons maintenant les 
vdtiges du Judaïfme & du Ghriihamfme > 
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•qu’on a trouvez en Amérique, depuis le tems 
qu’on en a fait la découverte. 

Des fignes de fudaïfme £2 de chrifli&nifme 
trouve^ en Amérique• 

Les Peuples de la grande Peninfule du Ju- 
catan, & quelques autres de leurs voifins, 
•étoient circoncis, » Nous en avons tant de 
» témoignages, dit le fçavant Grotius *, qu’il 

faut n’avoir point de pudeur pour le nier. 
*> Pierre Martyr ajoute le Baptême à la Cir- 

conci/ïon. Herréra dit, continue cet Au- 
** teur, que le Baptême avoit chez eux le nom 
*» de Régénération. On le donnoit aux en- 
» fans à l’âge de trois ans. Les parens fe dif- 
« pofoient à cette cérémonie par le jeune de 

par la continence. Ils avoient aùifi une ma- 
» niére de Confeifion, l’Onélion au front, 
••une honnête fépulture , de la croyance du 
»» Jugement Univerfel. 

Grotius raifonnant fur tous ces lignes de Ju~ 
daiTme de de Chriftianifme mêlez enfembie , 
s^en fert pour appuyer fa conjecture fur l’o¬ 
rigine des Peuples de l’Amérique Méridio¬ 
nale , qu’il croit defeendus des Chrétiens d’E¬ 
thiopie. De’Lact f a fort bien réfuté le fenti- 
ment de ce grand homme,ainfi'que je l’ai déjà 

* Grotius, Differt. i. de origine G tnt. Amtric. Circumci- 
£os fuifle , cura Hifpàni in illas terras venerunt > Jucatanea* 
fes ÔC vicipos quofdam populos, tara multos telles habs* 
mus , ut id negare non fit hominis modelli ac verecundi. 
Baptifmum addit Martyr : Baptifrao datum nomen regene- 
«ationis : admtniftratum infantibus anno «Etatis tertio : pa« 
fentes ad id fe parait» jejunio SC facubatione : confùcndî 
gnorern , Unûionem in fronte, honeftam fepulturam * fidern 
de Judicio univerfali > Herrera. Hæc fimul juntta ali6 re*i 
ierre non poflum quàm ad Æthiopas Chrillianos. 

%Joan, de kaet, Reftonj, ad utramque G rom kijfrrM, 
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dit * & je ne croîs pas devoir m’y arrêter da¬ 
vantage. 

Il rdlc néanmoins quelques doutes fur ces 
veltiges, pour fçavoir fi les Juifs ou des Peu¬ 
ples infhuits de la Loy de Jelus-Chrifl > n’au- 
roienc point paffë anciennement en Amé¬ 
rique. 

Pour ce qui regarde les juifs, plufîeurs fe 
font perfuadez > que les dix Tribus d’Ifraël 
tranfporcées en captivité dans la Médie par 
les Rois des AfTynens , ceux en particulier 
dont il efl parlé au quatrième Livre d’Ef- 
dras ^, s’étoient fait un chemin pour aller 
dans ce nouveau monde. Ils fe fondent non 
feulement fur ce que je viens de dire, 8c fur 
ce que quelques Auteurs ont écrit au fujet 
de la Circoncifion *, mais encore fur plufîeurs 
traits de reffemblance qui fe trouvent entre 
les obfervances légales , 8c d’autres coutumes 
civiles des Juifs* & entre les ufages des Amé¬ 
ricains. J’ai vu moi-même plufîeurs Miflion- 
naires fur qui cela avoir fait imprefïîon , &C 
qui n’étoienr pas éloignez de croire que tous 
les Amériquams en général étoientorigihaj^ 
res du Peuple Hébreu. 

Mais après avoir bien examiné ce fènti- 
ment, je le crois entièrement infoütenable > 
je ne crois pas du moins qu’on puiflfe rien ap¬ 
porter d’affez folide , fur quoi l’on doive 
s’appuyer. 

Acoiia * nie formellement ce que les autres 
Auteurs ont avancé de la Circoncifion * & 
Hcrréra n’en parle point. Ces deux Auteurs , 

Efdras , Lib. 4. cap. 15. à v. 4.0. ad 49. 
* Acofta Hijtor. U attirai, de Indms ", Ltb. pnnt.cap. 13/ 

Los Indios poco ni Mucho no fe retajan > ni han dado ja« 
«nas en cfïa ccrcraonja coruo Muchos de Ethiopie y dc| 
Pfieme, *; >' 
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tous deux dignes de foi, 8c qui ont le mieux 
craité des mœurs de ces Peuples., formenr un 
très-fort préjugé contre les premiers. Il n’y a 
pas d’appprcnce qu’étant au/fi bien inflruits 
qu’ils le paroiffent , ils euffent ignoré , ou 
contredit un article auffï effentiel & auffï fen- 
fible. Je crois que les Auteurs qui ont crû ap- 
percevoir cette Circoncifion , auront été 
trompez fur l’ufage qu’a voient les Méxi- 
quains 8c les Peuples de leur voifînage , de 
tirer du fang des différentes parties de leuf 
corps, auiîi bien de. celles de la génération 
que des autres , dans leurs pratiques de Reli¬ 
gion, 8c fur-tout; dans le cours des Initiations, 
pour en faire le facrifice à leurs Divinnez. 

Mais quand meme ji feroit vrai que la Cir~* 
tonciiîon eût été en qfage parmi les Peuples 
de la Peninfulc du Jucatan, 8c parmi leurs 
voifins, cette couru me. ne caraélénferoit 
point tellement les Juifs , qu’elle ne fût en¬ 
core ufitée & reçûë chez les Egyptiens, les 
Ethiopiens > les Ifmàelites, lés Troglodytes, 
lés Arabes, les Syriens , les Phéniciens, 8c 
lés Peuplés de la Colchlde, ainiî qu’on peut 
le vérifier par lés Auteurs. 

Le quatrième Livre d’Efdras , fur lequel on 
s’appuye pour le paffage de ces Ifraëlites, ne 
mérite pas qu’on le réfuté*, & l’endroit qu’on 
en cite, bien examiné, fe détruit par lui-mê¬ 
me. Car où trouver aujourd’hui parmi les 
Peuples de l’Amérique , ou de quelqu’autre 
partie du monde que ce foit, des traces de ce 
Peuple ü ie'le , que Dieu doit ramener dans 

'Idem Biflor. Moral, de lndias t Lib. ç. cap. 16. Los Mexi-* 
canos tenian tambicn fus bautifmos, conefla ceremonia , 
y es que a los Recien Nacidos les fcarificavan las orejas 
y el miembro viril que en Algun* manera remedavan la 
Circonc.fton de los Judios. Ella cercmonia fe hazia princN 
$>âlmeatç con los Hij os d: los Pveyes y fcàoQÇs, 
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lâTett'e promife, de qui fe fok fi bîencon- 
fervé dans la pureté de fon culte, qu:il puifle 
mériter que Dieu ouvre derechef pour lui le 
fein de l’Euphrate , de qu’il faiTe le même 
miracle qu’il fit d’abord , pour le conduire 
dans ce pays d’Arfareth , où il falloir une an¬ 
née entière pour fe rendre $ pays fi caché » 
qu’il n’a jamais eu de place que dans l’imagi¬ 
nation des Rabbins, accoutumez à fe repaî¬ 
tre de pareilles chimères. 

Il y avoit des pratiques de Religion , 
des obfervances légales qui étoient com¬ 
munes à tous les Peuples, que les Gentils 
a voient au tfi bien que lesjuifs.il n’yaqua 
faire comparaifon de ce que j’ai déjà dit de la 
Religion des Païens, avec ce que j’ai apporté 
de la Loy de Moïfe. On ne peut rien con¬ 
clure de ces pratiques générales *, mais les 
Juifs en avoient une infinité de particulières 
de de détaillées ,que ceux qui feroientde leur 
lignée auroient mieux confervées , que n’onc 
pas fait les Amériquains. 

jje dis la même chofe des ufages de la vie 
civile. Il y en avoir de communs à tous les 
hommes , que les Juifs pouvQÎent avoir 
comme les autres, Tt^quhds-avoietirfans dou¬ 
te. Mais pour ceux qui font caraéléri (tiques- 
dans F Amérique, tels que font la Ginéco- 
cratie de plufieurs Nations , l’ordre des Suc¬ 
cédions ,des Généalogies, des héritages, 
ils font abfolument oppofez à ceux quiétoienr 
efientieis au Gouvernement des Ifraelites | 
atnfi â moins que ceux-ci n’eudent abfolu¬ 
ment perdu leur langue, leurs loix , leurs, 
coutumes les plus marquées, pour embrader 
la Religion de tous les ufages qu’ont eus de 
tout temps les Gentils , parmi lefqucls ils 
aident été confondus, on ne peut point affiu 

Tome U, b F 
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rer qu’aucun des Ifraelites ait parte dans cet¬ 
te partie du monde* Grotius & Laet qui fe 
font fait vivement la guerre fur l’origine des 
Amëriquains , font parfaitement d’accord 
fuEceipoint-çi. 

Ce que Pierre Martyr & Herrera difent de 
cette efpece de Baptême 6c des autres Sacre¬ 
mens , de la Foy de la Refurreétion , &c. ne 
conclut rien pour qu’on en puirte dire que la 
Religion Chrétienne y ait été annoncée, 
quoi-que ces fortes de Sacremens ôc cette 
croyance paroirtent y être iî conformes. 

Les Sacremens de la nouvelle Loy avoient 
dans celle de Moïfe>.6c dans la Loy de nature, 
leurs ombres(& leurs, figures, dont ils font la 
réalité & l’accompli rte ment par la grâce du 
Rédempteur, de qui ils reçoivent toute leur 
vertu & toute,leqr efficace ; & c’eft en quoi 
confifte tout l’avantage que la Loy de Jefus- 
Chrift a fur ies autres qui. Font précédée. Le 
Démon qui a toüjcHJ*? été le fînge de la Divi¬ 
nité , avoir affieélé défaire retenir aux Idolâ¬ 
tres les mfages qu’ils avoient pris delà vraie 
Religion , 6c qu ils avoient héritez de géné¬ 
rations en générations, en remontant jufquà 
l'origine des hommes» Mais ces ufages faints 
en eux mêmes & dans leur înihtution, ce£ 
foient de l’être , & devenoient criminels 
par la fuperltition qui les altéroit, par l’ap¬ 
plication que les Payens en faifoient, & par 
les abominations qu’ils y mêloient. 

Nous avons déjà remarqué que les Peres 
de PEglife avoient reconnu cette vérité, ôc 
cet artifice de Satan > mais il eft bon d’en 
dire encore ici quelque chofe. * Tertullien 

* Ttrtulliatt, de frœfîrip. Wœrttic. cap. 40. Sequctur > ï 
<quo intrlle&us incerpretetur corum quæ ad Hæiefcs fa- 
ç^ntf àP&botefç$rt|4 pjjus fm P«;«î iîlicivcïtîadl 
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parlant contre les Hérétiques, qui faifoient 
comme une nouvelle Religion dans le Chri- 
ftianifme , en corrompant les Dogmes, SC 
détournant un peu le fens des paroles de l’E¬ 
criture Sainte , dit qu’ils fuivoient en cela 
l’exemple du Démon, lequel avoir corrom¬ 
pu la Religion des premiers tems, en co¬ 
piant cette Religion même dans les myfté- 
res des faufles Divinitez. Il fait enfuite une 
énumération des Sacremens imitez. « Le 
« Démon , dit-il, baptife quelques-uns de 
w ceux qui croient en lui, & qui font fcs R- 

déles ferviteurs , &: il leur promet la ré- 
» miifion de leurs péchez en vertu de ce ba- 
» ptême. Si je m’en fouvicns bien encore * 
••Mithra ligne & marque au front ceux qui 
** fe font initier, pour être fes foldacs ; il fait 
« une Fête de l’offrande du pain , il donne 
» une reprefentation myftique de la Réfut- 
«reétion , ôciirachette la Couronne fous le 
••glaive. Que dirai-je encore de ce qu’il a 
»» fait une Loi à Ton Souverain Pontife de ne 

fe marier qu’une fois 5 II a auffi fes Vierges 
& fes Adorateurs ,qui font profeflion de 

» continence, f Saint Juftin , faint Jcan- 
Chryfollome , & quelques autres faints Pe- 
res, rcconnoiffent une efpéce de Baptême 
dans ces myftéres des Gentils dont nous 

F i 

Vsrltatetn , qui ipfas quoque res Sacramentorum Divine 
trura , idolorum myftcriiî zmulacur. Fingit & ipie quot» 
dam , utique crcdenccs 5C fideles fuos : expoficionem de(t« Iélorum do lavaero repromittic ; ÔCli adhuc rueraini , MU 
thra liguât illic in frontibus redites fuos : célébrât ÔC partis 
oblationena, U imaginera Refurre&ionis inducic , 5c fuis» 
ghdio redimit coronam. Quid quod fit fumraum Pontifi- 
cem unis nuptiis Satuit » habet 3c Yirgiiicfi, hajpct & çqfi* 
tiaentcs. 

i A$ol, t ♦ pro Chrijl, f, I 
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nons de parler*, 8c ^ faint Juftin , ainfî que 
je l’ai die , fait ailleurs line comparaifon des 
myltéres de Muhra avec le Très-Saint Sa¬ 
crement de l’Eucharijfie, comme ii ces my- 
ftéres euffent été une image de ce Pain céle- 
Ite. * Saint Augultin fait plus ; car il dit 
qu'en conlequence de l’offrande du pain 8c 
du vin, plufieurs des Payens croyoient que 
les Chrétiens adoraient Gérés & Bacchus:: 
'Nonnuili nos propter panem & calicetn , Cererem 
üC Liherum colere exiftimanf. 

Ce n’elt point certainement en conféquen- 
ce de l’établifl'ement de la Religion Chré¬ 
tienne , que les Gentils auroient" changé les 
rites 8c les cérémonies de leurs myftéres 
pour en faire une imitation de nos Sacre- 
inens. La haine que les Payens avoient pour 
îes Chrétiens , ne nous permet pas de croire 
qu’ils ayent voulu copier des gens qu’ils ab¬ 
horraient , 8c qu’ils perfécutoient à toute 
outrance par le fer, par le feu , 8c par tou¬ 
tes fortes de fupplices. 

Ce que nous avons déjà dit des Orgies 8c 
des Initiations , des Expiations , des Lultra- 
tions, des Régénérations , 8c d’une efpéce 
de Confefïion, dont nous avons parlé fuir ; 
ïe témoignage de Plutarque , marque , que 
ces Inllitutions étoient anciennes , 8c d’une 
antiquité même fi reculée que nous avons i 
eu raifon d’en conclure, quelles étoienr des j 
altérations de la première Religion que Dieu 
ait donnée aux Rommesi Religion , dont les 
allufions myftérieufes ont eu leur entière 
vérification dans celle que le Rédempteur 
chi monde , figuré dans la Loi de Nature, 8c ! 
dans la Loi écrite, nous devoit tranfmettrç 

4 * -à -v % 
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dans-la Loi de grâce , laquelle doit fubfilter 
jufqu’à la confommation des liée les. 

Nous devons raifonner des Religions des 
Indes Orientales 3c Occidentales de la même 
manière qu’ont raifonné les Saints Peres fut 
les myftéres des Anciens. Rien de plus fré¬ 
quent dans l’une de dans l’autre Inde , que 
les Purifications Luftrales , en guife de Bap¬ 
tême pour L’expiation des pecîiez , 3c rien de 
mieux établi dans la Doétnne des Brames , 
que l’efficace qu’ont leurs prétendues eaux 
falmaires , 3c la vertu qu’ils attribuent au 
Gange à certaines autres Rivières , pousr 
purifier les Ames des foiiillûres qu’elles ont 
contractées. La Confeffion des péchez efi 
une des pratiques des plus anciennes 3c des 
plus confiantes de leur Religion. Leurs 
Dieux même n’étoient pas exempts de cette 
obligation *, ôc le P. Boüchet 5 * dans fa Let¬ 
tre à M. d’Avranche , rapôrte fur cela une de 
leurs fables qui eft trés-curisufe. f Ta Ver¬ 
nier dit, » que quand les Gaurcs font maja- 
>3 des , ils apellent leurs Prêtres, à qui ils 
95 font une efpece de Cônfemon , ëc les Prê- 
>» très leur ordonnent de faire des aumônes &C 
95 autres bonnes œuvres , pour avoir le par* 

don de leurs péchez. La Confeffion eft en¬ 
core en ufage au Royaume de Si'am 3c au 
Japon, auffi'bien que dans plufieurs Etats 
des Indes. Celle que faifoienc au Japon 
certains dévots qui allofent en pèlerinage 
s’expier fur la montagne d’Oçaça, a .quel¬ 
que choie de fi affreux, qu’on ne peut lire 
qu’avec horreur > comment ils avoient fe 

F 3 

* Lettres édifiantes de la. Compagnie. ïx. Kectud. Lettre ïj 
f Tavernier , Voyage de Verfit , Liv. 4. cbap. 8. 
5 Acofi*» Hifi» Monlidç India f , Lilt, c*jp, *5, 
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courage de Te mettre dans )e plat d'une ba¬ 
lance au-deHlis du plus affreux des précipi¬ 
ces , 8c redorent ftffpendus en l’air dans cet 
état, jufqu’à ce qu’ils euffent entièrement 
déchargé leur confcience publiquement 8c 
tout haut j par un aveu général des plus dé¬ 
taillez , des plus iincéres 8c des plus humi- 
lians. ^ La Confefîîon étoit pareillement en 
ufage au Pérou, 8c avoit les rigueurs > fes 
pénitences proportionnées, 8c fes cas refer- 
vez. Les filles confacrées au Soleil, 8c qui 
avoient atteint un certain âge, y confeifoient 
aufïi-bien que les Prêtres", & avoient leur 
Jurifdiéhon comme eux. L’Inca feul ne fe 
confeffoit qu’au Soleil^ 8c après fa confefîîon 
faite, il alloit fe baigner dans une Rivière , 
la priant de porter fes péchez à la Mer , de 
manière qu’ils biffent entièrement oubliez. 

* Le Pere Bouchet , dans la même Lettre 
que j’ai citée, dit, qu’il n’avoit jamais rien 
Remarqué dans la Religion des Brachmanes , 
qui eût raport à la divine Euchariftie , mais 
qu’un Brame converti lui fît faire attention , 
il y a quelques années, à une circonftance 
très-digne de remarque » C’eft, dit-il, que 
«a les redes des facrifïces, & le Ris qu’on 
»> didribuedans les Temples, conferve chez 
à» les Indiens le nom de Prajadam. Ce mot 
w Indien fignifie en nôtre Langue , divins 
« orace, 8c c’eft ce que nous exprimons par 
lotcfmcEuchdnllie.» 

11 y avoir quelque chofe de mieux marqué 
au Pérou, qui paroït avoir encore plus de 
rapport avec le divin Sacrement de nos Au¬ 
tels. Toutes les années on y célébroit deux 
Fêtes, t La prémiére commençoit au mois de 
V w r \ 

5 Acofia lec. ch. * Littré* édifiantes , ix. Rtceiiil. Le:, H 
t Acofia i Bifiy Wràlt dt IridW} » liSt, j . aj, 
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Décembre 3 qui étoit le premier de leur Ca¬ 
lendrier. Cette Fête duroirplufiéurs jours > 
Jefquels Te paflbient en facrifices , 8c autres 
cérémonies de Religion dans la Ville de 
Cufco, où Ton ne pcrmettoit à aucun écran-, 
ger d'affilier. Ce n’étoit qu’à la lin 8c le 
dernier jour > qu’on leur ouvroit les portes » 
8c qu’on leur permettoit de participer à la 
conclulïon de cette Fête : ce qui fe palfoiteh 
cette forte. Les filles confacrées au Soleil., 
faifoient de petits pains avec de la farine de 
Maïs, pétris dans le iàng des Agneaux blancs 
8c fans tache , qu’on offroit ce jour-là ea. 
facrifice. Les étrangers dqtoutes les Provinces 
étant entrés dans là Ville , on les rangeoiten 
baye. Des Prêtres du Soleil 3 qui deveienc 
être d’une certaine famille delhnée à faire 
cette cérémonie 5 portoient dans des. plats 
d’or 8c d’argent ces pains idolatriques > cou¬ 
pés par morceaux , 8c endonnoient une par,* 
gicule à chaque étranger , en l’exhortant d’ër 
tre toûjours fidelle à rinça , ou au Soleil * 
que l’Inca répréfentoit , ajoutant en même 
temps , que ce morceau de pain ferviroit de 
témoignage contre lui-même, fi fon inten¬ 
tion n’étôit pas pure & conforme à ce qu’il 
devoit à fon Dieu &c à fon Souverain. Cha¬ 
cun reeevoit, 8c mangeoit ces particules de 
pain avec de grandes démonftrations de re- 
connoiflance , 8c de fortes protellations , 
qu’ils ne penferoient> 8c ne feraient jamais 
rien contre le Soleil 8c contre l’Inca 5 difant, 
que ce morceau qu’ils mangeoient > feroit 
dans leur corps un témoignage 8c un garant 
de leur fidelité. La fécondé Fête fe célébroit 
au dixiéme mois , qui répond à nôtre mois 
de Septembre, à peu prés de la même ma- 
nièce. On envoyoit auïfi ces pains de la Ville 



i 2 8 Moeurs dfs S a v v a g e s 
Capitale dans tous les Temples , 8c dans tous 
les lieux factez de l’Etat, 8c par-tout on les 
recevoir avec beaucoup de marques de ref- 
peét & de Religion, L’Agneau avoir quel¬ 
que chofe de bien myflique dans la Reli¬ 
gion des Péruviens. Ils en plaçoient un dans 
la Voye Lacfée , qu’une brebis allaitoit, 
•J* Garcilaffo dit que tandis qu’ilétoit encore 
enfant , on s’efForçoit de lui faire voir l’un 
de l’autre > >3 mais moi, ajoute-t’il, je voyois 
33 bien les raches de la Voye Laélëe qu’on 
« me rnontroit , mais je ne voyois ni figure 
»d*Agneau , ni figure de Brebis , apparem- 
s® ment parce que je n’avois pas l’imagina- 
*> tion affez forte pour pouvoir me les repré- 
>3 fenter. 

Rien n’eff aü/ïi plus frappant que ce qui fe 
paffoitau Mexique en cette matière. Tou¬ 
tes le années on y cëlébroit une Fête, qui 
étoit ia plus lblemnelie de toutes celles de 
l’Etat 3 parce qu’elle étoit proprement celle 
de leur Dieu. Deux jours auparavant les 

Ailles confacrées dans le Temple, préparoient 
une grande quantité de farine, faite avec la 
fémence de bête , & avec du Maïs rôti 8c 
piié. Elles la pêtriïfoient dans un eau miel¬ 
lée , &c en formoient une idole delà gran¬ 
deur de celle de bois , qui étoit adorée dans 
le Temple. Elles préparoient en même temps 
avec la même farine de petits pains faits en 
forme d’oifemens humains, 8c qu’on apel- 
loir les oflemens du Dieu VH^tiïpui\li, Le jour 
delà cérémonie étant arrivé , on portoit cette 
idole en proceiïion , dés le grand matin 3 
avec une pompe , une magnificence , 8c une 
grande quantité de cérémonies, dont Acolta 

•f Garcilaffo, Comment. Reales , Lib. i. cap. 43, 

5 Acofiâ * flijt, Moral.Àt in&w} Uh I* * 4 
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donne tout le détail, auquel je renvoyé le 
Leéteur , Et de la même manière que les 
Juifs mangeoient l’Agneau Pafchal en équi¬ 
page de Voyageurs avec beaucoup de 
précipitation , parce que c’étoit le paflàge du 
Seigneur, Pbaje, ou tranfitus Vomn i j on fai- 
doit audi cette procedion avec une exrrême 
célérité , 8c on l apelloit le court chemin du 
Dieu VaÿiiputXu Le chemin ne laiiToit pas 
cependant d’être fort long } mais il ne le 
paroidoit pas, àcaufe de la vîteiîê avec la¬ 
quelle on le parcouroit. Au retour de cette 
proceilion, on mettoit dans le Temple où> 
l’on avoir rapporté cette idole , tous ces 
pains faits en forme d’odemensi 8c après 
beaucoup de facrifices où l’on immoloit des 
vicbimes humaines > après beaucoup de 
chants , de danfes 8c de cérémonies , les¬ 
quelles étoient comme une confécration de 
cette idole 8c de tous ces pains vtout le peu¬ 
ple qui devoir être à jeun , depuis lesenfans* 
de l’âge le plus tendre jufqu’aux plus âgez ^ 
alloit fe dépouiller de tous les ornemens qu’il 
avoit pris , pour rendre cette Fête plus fu~ 
perbe. Cependant les Prêtres dépoiitlloien£ 
l’idole, 8c la coupoient enfui te par morceaux^, 
avec tous ces pains faits en forme cT<fÉè-r 
mens, 8c qui étoient audi/acrez que l’idble 
même *, le peuple étant enfuite revenu , 8c 
tous venant fe prefenter de rang, hommes- 
& femmes, grands 8c petits 3 riches 8c pau¬ 
vres , on leur départi doit tous cesmorceaux a 
que chacun recevait avec un refpeéf quieauT 
doit de l’admiration , 8c avec une dévotion, 
qui alloit jufqu’aux larmes , difant qu’ils 
mangeoient la chair & les os de leur Dieus 
8c fe regardant comme indignes cfune fi 
grande Payeur, La cérémonie fini doit pas un 
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difcours * qu’un Prêtre des plus anciens fal¬ 
loir fur le fujet de la Fête. 

Acofta s’attache de cette manière à prouver 
que le Démon a pris foin de procurer en tou¬ 
tes chofes que les Idolâtres lui rendi fient les 
mêmes devoirs que Dieu même s’eft fait ren¬ 
dre. Il montre cette conformité de culte dans 
la Religion des Indiens du Méxique& du Pé¬ 
rou,non feuîemcnr par rapport aux chofes qui 
peuvent répondre à chacun de nos Sacremens, 
mais encore à tout ledétail de la Religion.Ce¬ 
pendant il ne lui vient pas feulement en pen- 
fée, que ces chofes ayent été empruntées du 
Chriftianifme , 5c que jamais les Peuples du 
Pérou 5C du Méxique ayent eu connoifiance 
de nôtre Religion. Côtoient en effet de purs 
Idolâtres, dont l’Idolâtrie ètoit auffi marquée 
que l’eft celle des Brachmanes & des Bonzes 
des Indes Orientales, que nous ne foupçon- 
nons pas d’avoir tiré leurs cérémonies delà 
Religion Chrétienne *, autrement il faudroit 
dire que la Religion Chrétienne a été copiée 
«k changée en Idolâtrie par toutes les Reli¬ 
gions Payennes qui ont fubfilié jufqu’aux der¬ 
niers temps s 5c qui , pour Ta plupart > fubfl- 
lient, encore. 

‘0- 

Du Culte de U Croix en Amérique. 

Il eft bien plus étonnant de voir le Signe 
adorable de la Croix en honneur dans l’Amé¬ 
rique* avant la venue des Européens. Quoi¬ 
que le Démon puiffe abufer de tout, croi- 
roit-on néanmoins qu’il eût propofé à la vé¬ 
nération de ces adorateurs ce Signe de nôtre 
jalut , dans lequel il a été vaincu , qui a été 
d’ailleurs un objet de folie pour les Gentils * 
comme il a été un fujet de fcandale-pour les- 
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Juifs} Ou bien feroit-ce une preuve que Je 
Chriltianifrne eût pénétré en Amérique avant 
la découverte des derniers temps 3 Examinons 
d’abord les témoignages des Auteurs qui en 
ont parlé , pour voir enfui te ce qu’on en doit 
penfer. 

Pierre Marryr dit *, que les Efpagnols qui 
abordèrent les premiers dans le Jucatan,y 
virent des Croix -, & qu’ayant interrogé fur 
cela les gens du Pays par leurs Interprètes, 
quelques-uns avoient répondu qu’il avoir 
pafle chez eux un homme d’une trés»grande 
beauté , qui leur avoit laiifé ce Signe, pour 
les engager à fe fouvenir de lui j que d’autres 
avoient dit, qu’un certain homme plus bril¬ 
lant que le Soleil y étoit mort, en faifantun 
ouvrage tout femblable. Pierre Martyr ajoute 
pourtant, qu’en tout cela il n’y avoit rien de 
bien alluré. 

Lopés de Gomara raconte aufïî f, que les 
Efpagnols y trouvèrent des Croix de léton Sc 
de bois, drelî’ées fur les fépuitures des gens 
du Pays, que quelques-uns s’éroient persua¬ 
dez à caufe de cela, que planeurs Efpagnols 
chaflez de leur pays par, les Maures du temps 
du Roy Rodrigue , s’étoïent réfugiez dans 
celui-là -, mais qu’il ne pouvoit pas le croire, 
parce qu’on ne trouvoit point de Croix fern- 
blables dans les Mes qui font ftir le paiTage , 
&: ou ç’eüt été une néceiTué de toucher avance 
qne d’arriver jufques-dà. 

Le même Auteur ^ parlant de PMed’Acu- 
zamil > vulgairement nommée Go\umtl, aiTu- 
re que les habitans avoient une efpece de pe¬ 
tit Temple bâti de pierre, dans lequel il y 

* Vttr. Martyr, Océan. J^ecad. ‘Lib. 4. cap. *. 
j- Lopes de Gomara., Hifi. Gtncr, M lndtJLib. 3. cap, 
5 ldeoiLib, x,cap. 17, 

Vf 
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avoir une Croix haute de dix palmes , qu’ils 
adoroient comme une Divinité : qu’ils Ein- 
voquoient pour obtenir de la pluye , 8c la 
portoient en proceflion : qu’on ne fçavoit pas 
d’où leur étoit venue cetté dévotion , mais 
qu’elle avoir étécaufe qu’ils en avoient eu 
plus de facilité à embraflèr le Chriltianilme. 

Il rapporte encore dans les coutumes des 
Cumanois * > qu’il avoient entre plufeurs 
Idoles 3 une Croix faite comme celle de Saint 
André, 8c un Signe comme ceux des Notaires 
Apofloliques , qui font quarrez, ferrez , avec 
des Croix de Bourgogne traverfées les unes 
dans les autres : cfü’ils fe munifloient par le 
moyen de cette Croix contre les vilions noc¬ 
turnes , 8c contre les phantômes de la nuit, 8c 
qu’ils l’appliquoient aux enfans qui ne fai- 
îoient que de naître. 

L’Inca Garcilaifo allure que les Rois du 
Pérou avoient dans une de leurs Maifons 
Royales une Croix d’un jafpe chriltallin > 
mêlé de blanc 8c d’incarnat, dont il donne 
une deferipnon exaéte, fayant examinée lui- 
meme dans laSacnftie de l’Eghfe Cathédrale 
de Cu'fco , où les Efpagnols Lavoie nt mife , 
apres s’être rendus les maîtres de cet Etat. Les 
Incas confervoient cette Croix dans l’un de 
ces appferte’mens qu’on nommoit Huaca en 
langue jàu Pays , 8c qui étoient un lieu fa- 
cré! Ils ’n’adoroient point cette Croix ancien¬ 
nement mais ils lui portoient un grand ref- 
peél, fans fçavoir néanmoins, ni depuis quel 
temps ils la polfedoient, ni quel étou le mo¬ 
tif de ce refpeét qu’ils avoient pour elle. 11$ 
Fadorérent dans la fuite, dit-il, après l’arri¬ 
vée des Efpagnols, 8c la tinrent en plus gran- 

* ldm , Lib. 3. cap. 3a. 
[ J Commtnt* Real, îtk. 1, 
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de vénération, au fujet de ce qui arriva à 
Pierre de Candie , 8c qui e(t rapporté ail¬ 
leurs par le même Auteur. 

Le Pere Antoine Ruiz * fait mention d’u¬ 
ne Croix miraculeufe qu’on trouva dans cette 
partie du Paraguay , qu’on a depuis appellée 
de Sainte Croix , probablement en mémoire 
de cette découverte. Ce Pere regarde cetrs 
Croix comme une des preuves qu’il apporte 
pour confirmer l’opinion qu:on avoit, que 
Saint Thomas Apôtre avoit annoncé l’Lvan- 
gile dans le Bréfil, dans le Paraguay , 8c dans 
le Pérou. La Tradition du pays porte, dit-il > 
qu'anciennement un homme blanc ayant une 
grande barbe, y étoit venu d’au-delà de la 
mer, pour y faire connokre Dieu : qu’il por- 
îoit par-tout avec lui cette grande Croix, 
faite d’un bois fingulier, lequel ne fe trouve 
point dans tous ces quartiers-là : qu’à la vûe 
de cette Croix les Démons devinrent muets 5 
8c que les Oracles cefierent -, le faint Homme 
fut cependant très-maltraité des Gentils, qui 
lui atmbuoient le filence de leurs Dieux j ils 
enlevèrent far Croix 8c i'enfouirent auprès 
d’un Lac , où elle s’eft confervée fans aucune 
corruption pendant plus de quinze fiécles, à 
ce que croit cet Auteur > 8c elle efl aujour¬ 
d’hui fi entière 8c fi folide,qu’il n’y a pas mê¬ 
me apparence qu’elle punie jamais pourrir 8c 
fe corrompre. 

Ce qu’on raconte d’une autre petite Nation 
de Sauvages établis vers G'afpè dans le fonds 
du Golphe Saint Laurent , fur une petite Ru 
viére, qu’on nomme la Rivière Sainte-Crous 
8c aufquels on a donné le nom de Porte- 
Croix , ou de Cruciantaux, a quelque chofe 

* Codifia, dd Paraguay , frc» 
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d’auiïi furprenant 3 ôc qui eft encore mieux, 
particularisé. 

Le Pere Chrétien le Clerc f » qui, à ce que 
je crois 3 a eu le premier la gloire de cette dé¬ 
couverte 3 prétend que le culte de la Croix effc 
fi ancien chez ces Sauvages, que » c elt une 
*> matière fufïifame pour nous faire conjeétu- 
*> rer Se croire même que ces Peuples n’ont 
«pas eu l’oreille fermée à la voix des Apôtres 
« dont le fon a retenti par toute la terre. Ce¬ 
la ne doit pas néanmoins fe conclure tout-à- 
fait, de la manière dont il en rapporte Téta- 
bli/Tement. 

5» La Tradition de leurs Ancêtres , porte , 
«« d.it-il, que leur pays étant afligé d’une ma- 
jj ladie trés-dangereufe Se peftilentielle , qui 
« les réduifoit à une extrême diferte de toutes 
» ehofes, &c qui en avoit mis déjà plulieurs 
«dans le tombeau , quelques Vieillards de 
« ceux qui écoient les meilleurs, les plus fa- 
«ges, Se les plus confidérables 3 s’endormi- 
» rent tout accablez de langueur &decha- 
» grin, de voir une défolation f\ générale , ôc 
« la ruine prochaine de toute la Nation Gaf- 
« pefienne, fi elle n’étoit promptement foula- 
« gée par un puidant fecours du Soleil, qu’ils 
» reconnoiiïbient ? comme nous avons dit , 
» pour leur Divinité. Ce fut, difent-iis, dans', 
*> ce fommeil plein d’amertume, qu’un henv 
« me beau par excellence leur apparut avec 
» une Croix à la main , qui leur dit de pren- 
« dre bon courage , de s’en retourner chez 
» eux , de faire des Croix femblables à celle 
« qu’on leur montroit, Se de lés prefemer 
» au Chef des familles, les affurant que s’ils 
« les recevoient avec eftime, ils y trouve- 
croient indubitablement le remede à tous 
k 1 Relation de UGaftafit tch. & xo» 
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leurs maux. Comme les Sauvages font cré- 

« dules aux longes jufqu’à la fuperftition , ils 
*> ne négligèrent pas celui-ci dans leur extrê- 
« me nécelîité. Ainfi ces bons Vieillards re- 
» tournèrent aux Cabanes, d’où ils étoient 
» partis le jour precedent. Us firent une af- 
« {emblée générale de tout ce qui reitoit d’u~ 
M ne Nation mourante, & tous enfemble con. 
» durent d’un commun accord , que l’on re- 
» cevroit avec honneur le facré Signe de la 
«Croix , qu’on leur prefentoit du Ciel pous 
« être la fin de leur mifére, & le commence* 
» ment de leur bonheur, comme il arriva en 
j>*effet, puifque la maladie cefTa, 8c que tous 
3î les afligez qui portèrent refpeétueufement 
35 la Croix , furent guéris miraculeufement. 
« La Croix fut dans leur pais comme 
« l’Arc-en-Ciel, que Dieu fit paroître autre- 
« fois à la face de tout l’Univers pour confo- 
» 1er le Genre Humain , avec promeffe de ne 
39 plus le punir d’un fécond déluge j 8c c’efë 
« ainfi que la Croix arrêta tout court ce tor- 
« rent de maladies 8c de mortalité qui défb- 
« loit ces Peuples , 8c leur fut un figne effi- 
« cace 5 8c rempli d’une merveilleux fécon- 
« dité de grâces 8c de bénédictions. Les avan- 
39 rages miraculeux qu’ils en reçürent, leur 
« en fit efpérer de bien plus confidérables dans 
« la fuite i c’eft pourquoi ils fé propoférent 
« tous de ne décider aucune affaire , ni d’en- 
« treprendre aucun voyage fans la Croix. 
» Après donc la réfolution pnfe dans le 
« Confeil , qu’ils porteroient toujours la 
» Croix 5 fans en excepter même les petits 
« enfans , pas un Sauvage n’eut jamais ofé 
» paroitre devant les autres, fans avoir en fa 
» main , fur fa chair , ou fur fes habits ce fa- 
v cré Signe de leurfalut : enforte que s’il 
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03 étoit quelhon de décider quelque chofede 
o^conféquence touchant la Nation , foit 
33 pour conclure la paix , foit pour déclarer 
03 la guerre contre les ennemis de la patrie } 
03 le Chef convoquait tous les Anciens, qui 
03 fe rendoient ponctuellement au lieu du 
03 Confeil, où étant tous affe.mblés , ils éle- 
03 volent une Croix haute de neuf à dix 
oo pieds ils faifoient un cercle > 2c prenoient 
os leur place avec chacun leur Croix à la 
a? main , laiffant celle du Confeil au milieu 
03 de l’Affemblée. Enfuite le Chef prenant 
03 la parole, faifoit ouverture du fujet, pour 
03 lequel il les avoit convoqués au Confeil; 
03 & tous ces Porte-Croix difoient leurs 
oofentimens , afin de prendre des mefures 
oo juftes y & une dernière réfolution fut l’af- 
os faire dont il s’agifloit. Que s’il étoit quef- 
ootion d’envoyer quelque Député à leurs 
oo Voiltns y ou à quelqu’autre Nation étran- 
oo gère 5 le Chef nommait ,2c faifoit entrer 
03 dans ce cercle celui de la jeuneife , qu’il 
ooconnoi/Toic le plus propre pour l’executioa 
oo de leur pojet ; 2c après lui avoir du pu« 
oobliquement le choix qu’on avoit fait de fa 
ooperfonne, pour le fujet qu’on luicommu- 
oo mquoit ; il droit de fon fein une Croix 
oo admirablement belle, qu’il tenoitenvelop- 
ospée dans ce qu’il pouvoit avoir plus de psé- 
33 cieux; 2c la montrant avec révérence à tou- 
oo te l’AfTemblée, il faifoit, par une harangue 
-o>préméditée, le récit des grâces 2c des bé- 
03 nédiéhons, que toute la Nation Gafpélien- 
33 ne avoit reçüës par le fecours de la Croix» 
o- ïl ordonnoit enfuite au Député des'appro- 
3 ®her, 2c de fa recevoir avec révérence, 6c 
3? la lui mettant au col : Va, lui difoit-il, 
23 conferve cette Croix ,, qui te préfervera de 



Am eri q_u a i n s. î$y 
35 tous dangers auprès de ceux au {quels nous 
90 t’envoyons. Les Anciens approuvoient par 

leurs acclamations ordinaires de hoo , hoo , 
33hto, ce que le Chef avoit dit, fouhaitanr 
32 toute forte de profpérités à ce Dépu- 
33 té dans le voyage qu’il alloit entreprendre 
33 pour le fervice de fa Nation. 
3? Cet Ambaffadeur donc for toit du Con- 
33feil, la Croix au col, comme la marque ho- 
33 noraire , 8e le caradére de fon Ambalfade, 
3^ Il ne la quittoit que le foir pour la mettre 
33 fous fa tête , dans la penfée qu’elle chafle- 
33 roit tous les méchans efpnts pendant fon 
33 repos. 11 laconfervoit toujours avec foin juf- 
?3qu’à l’accomplifTement de fa négociation, 
3> qu’il la remettoit entre les mains du Chef 

avec les même cérémonies , qu’il l’avoir 
05 reçue en plein Confeil, 8e devant toute 

l’AiTemblée il faifoit rapport de fon voya- 
33 Re* 

33 Enfin ils n’entreprenoient rien fans la 
53 Croix. Le Chef la portoit lui-même à la 
0> main en forme de bâton , lorfqu’il mar- 
33 choit en raquettes, 8e il la plaçoit dans le 
33 lieu le plus honorable de fa Cabane. S’ils 
33 s’embarquoient fur l’eau dans leurs petits 
33 canots d’écorce , ils y rhëttoient un Croix 
03 à chaque bout , croyant religieufemenE 
33 qu’elle les préferveroit du naufrage. 
33 Voilà quels étoient les, fentimens d’efti- 
33 me Se de vénération de nos anciens Gaf» 
03 péfiens pour la Croix , qui fubfiflent enco- 
33 re aujourd’hui religieufement dans les 
35 cœurs de nos Porte-Croix , puifqii’il n’y en 
33 a pas un, qui ne la porte deffus fes habits , 
33 ou deffus fa chair. Les langes 8e les ber- 
>5 ceaux des petits enfans en font toujours or¬ 
gues j les écorces de la Cabane * les canots * 
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s? de îes raquettes en font toutes marquées. 

Les femmes enceintes la figurent avec 
03 le Porc-épie defTus l'endroit de la couver- 
03 ture qui cache leur fein , pour mettre leur 
»3 fruit fous la proteélion de la Croix. Enfin 
& il n’y en a guéres qui ne conferve précieu- 

fement , en fon particulier , une petite 
93 Croix faite avec de la porcelaine 6c delà 
03 raffade, qu’il garde , 6c qu’il eftime à peu 
03 prés 5 comme nous faifons les Reliques ; 
05 jufques-là même que ces Peuples la préfé- 
99 rent à tout ce qu’ils ont de plus riche & de 
a* plus précieux. 
99 On connoît aflez les lieux de la fépultu- 
09 re de ces Peuples par les Croix qu’ils plan- 
03 tent fur leurs Tombeaux , 6c leurs Cimé- 
93 tieres diftingués parce /igné de falut, pa- 

roiffent plûtôt Chrétiens", que Sauvages : 
93 cérémonie qu’ils obfervent autant de fois , 
05 qu’il meurt quelqu’un de la Nation des 
9’ Porte-Croix, fut-il éloigné de cent lieues, 
93 de l’endroit où fe fait ordinairement leur 
93 fépulture. 
93 Les lieux de pêche 6c de chaffe les plus 
93confidérables, font diftingués par les Croix 

qu’ils y plantent j 6c on eft agréablement 
93iurpris, en voyageant dans leur païs, de 
93 rencontrer de temps en temps des Croix 
93 fur le bord des Rivières, à deux 6c à trois 
93ctoifëes , comme celles des Patriarches. 
°3 En un mot ils font tant d’eftime de la 

Croix , qu’ils ordonnent qu’elle foit en- 
93 terrée avec eux dans une même cercueil , 
93 après leur mort, dans la croyance que cette 
93 Croix leur fera compagnie dans l’autre 
9® monde , 6c qu’ils ne /croient pas connus 
„ de leurs Ancêtres , s’ils n’avoiént avec eux 
& la marque & le caractère honorable , qui 
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te diftingue les Porte-Croix de tous les autres 
te Sauvages de la Nouvelle France. 

*La même chofe a été écrite , quant au 
fonds 6c à la fubltance , quoiqu’avec des cir- 
conftances un peu différentes , par une per¬ 
sonne d’une autorité bien plus refpeétable , 
que ne peut être celle du Pere Chreftien le 
Clerc. Mais cette perfonne n’ayant parlé que 
fut le rapport de ce Pere , ou de gens qu’il 
avoir inltruits , ce n’efl point à elle à garan¬ 
tira fait de cette nature, lequel peut être 
faux , 6c qu’elle a pu cependant écrire fur la 
probité 6c fur la bonne foy de ceux qui le lui 
®nt atteflé. 

Si l’origine de culte de la Croix devoit être 
rapporté à des fonges * ou à des vifions myfté- 
rieufes ,ce feroit-là une Solution de la diffi¬ 
culté , qui nous épargneroit la peine de faire 
d’autres recherches *, mais il y a bien peu à 
compter fur ces fortes de traditions de la bou¬ 
che des Sauvages, 6c quelquefois bien moins 
encore fur le merveilleux qui fe trouve dans 
certains faifeurs de Relations. 

La plupart des Auteurs embarrafTez de ce 
que Pierre Martyr 6c les Ecrivains Efpagnols 
ont raconté de ce culte de la Croix , ne pou¬ 
vant d’ailleurs fe perfuader que les Améri- 
quains ayent jamais eu aucune teinture de nô¬ 
tre Religion , 6c: aucun commerce avec des 
Chrétiens , avant les derniers temps, pren¬ 
nent le parti de nier ces faits. Jean de Laet 
les nie très- fortement, 6c cite pour lui Ovie¬ 
do qui traite tout cela de fable'. 

Le refpeét que je dois à la mémoire du Pere 
le Clerc, 6c: à fon Ordre, m’empêche d’en 

* Lettre imprimée en 168S. 
Ijjoan. de Laet Annot. ïn.% Qejftrt, GnU Qvitfoj 
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faire autant de fa Religion : quoique confi- 
dérée en elle-même , 8c dans la manière 
dont elle eli écrite , elle au tout l’air d’un 
pieux Roman. Quoi donc l feroit-il bien 
poiîible , que ce culte de la Croix , dont la 
découverte cil aflfcz récente , 8c ne remonte 
pas au-delà du temps du Pere Chreftien le 
Clerc , eût été inconnu pendant plus d’un 
jiécle 8c demi l Depuis le régné de François 
premier, les François ont voyagé prefque 
fans relâche vers ces côtes maritimes de l’A¬ 
mérique -, ils ont commercé avec tous les 
Sauvages de ces cantons Canadiens , Mic¬ 
macs , Sôuriquots, Gafpélîens, Etéchemains, 
Almouchiquois, iis ont vilicé tous les Ha¬ 
vres 8c tous les Ports, depuis la Floride juf- 
qu’au païs de Labrador j feroit-il problable 
qu’ils n’euflent point eu connoilfance de ce 
culte de la Croix , ou qu’en ayant eu con- 
noilfance, ils n’en eu/fent pas dit un feul 
mot dans leurs Relations, lefquelles font plei¬ 
nes de chofesbien moins importantes ? Celle-, 
ci étoit affez iingu hère , 8c rien ne devoir les 
frapper davantage. Cependant ni Thevet, ni 
Lefcarbot à qui rien n’échappe , ni Cham- 
plain qui nous a donné une defeription exac¬ 
te de tous ces pais-là qu’il a vilîtés en perfon- 
ne j ni les Sieurs de Mons 8c de Poitrincourc> 
qui en ont eu des concédions de nos Rois : nt 
aucun.des Millionnaires Recollets, Capucins» 
8c Jéfuites > n’en ont jamais parlé , ni rien 
écrit avant le Pere le Clerc. * Il elt vrai que 
le Sieur de Champlain rapporte , que vi/i- 
tant les Ports de la Baye Françoife , il trouva 
en l’un de ces Ports trois ou quatre lieues au 
Nord du Cap de Poitrincourt, » une Croix 

* Voyage du Skw de Chamçhin, Libt i,çbap% Eiitw} 
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qui étoit fort vieille , toute couverte de 

55 moufle 3 8c prefque toute pourrie. „ Mais 
le Sieur de Champlain bien loin de regarder 
cette Croix comme l’ouvrage des Sauvages , 
dit expreflement5 „ qu’elle montroit un fl- 
55 gne évident qu’autrefois il y avoit eu des 
55 Chrétiens. 5} 11 paroït évident en effet 
qu’elle avoit été plantée par les Européens , 
qui avoient navigué vers ces côtes plus de 
cent ans avant le Sieur de Champlain. L’at¬ 
tention de cet Auteur à obferver cette Croix , 
nous dl un fur garant qu’il eût rai Tonné au¬ 
trement , & qu’il n’auroir pas manqué de 
parierdu culte de la Croix parmi les Sauva¬ 
ges de ces quartiers-là > fl ce culte eût été auffi 
étendu 8c aufli marqué , que l’afllire le Père 
le Clerc. 

* Le Pere Hierôme l’Allemand, Supérieur 
des Millions de nôtre Compagnie dans la 
Nouvelle France , donne dans Ta trcifléme 
Lettre 3 écrite l’an \6\8. un érat des Millions, 
que nous avions dans ces quartiers-là. Il dis¬ 
tribue celles du bas de la Rivière S. Laurent, 
8c des côtes maritimes ? en trois diltriéts , 
qui font Rigibouétou , MiTcou, 8c le Cap 
Breton. Dans le diftrift de Mifcou , il com¬ 
prend les Sauvages de Gaflpé &:de Mirami- 
chi 5 t]ui font les Sauvages en queflion j 8c il 
ajoüte ces paroles : „ Voilà le païs que nos 
55 Peres ont culrivé depuis l’an 1619. 8c oà 
55 préflenrement travaillent le Père André 
55 Richard 5 le Père Martin Lyonne , 8c le 
55 Pere Jacques Frémin. ,, On voit dans là 
Relation de 1660. 8c 1661. un extrait de 
Lettre du Pere André Richard , écrite de ce 
païs-là même. Il y parle de ces Sauvages,8c dè 
quelques-unes de leurs coutumes ; mais il n’v 

s Relation de la Nouville f rance fm l'an 1657, & 1-6 5 
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dit rien de ce culte de la Croix. Auroient-iîs 
pu l’ignorer lui, 8c les autres Millionnaires , 
étant âu milieu des ces Barbares , 8c auroienc- 
ils pu s’en taire , s’il ne l’avoienr pas ignoré î 
Véritablement ce lîlence auroit de quoi fur- 
prendre. Enfin ces Sauvages ne font autre 
chofe que les Micmacs, ou les anciens Sou- 
riquois. Or certainement les Micmacs n’ont 
point eu anciennement le culte de la Croix. 
Cela eft hors de toute difpute ; & il n’y a pas 
le moindre doute à former fur cet article. 
Ceux dont on parle, font établis à la Rivière 
de Miramichi. C'cft le vrai nom de cette Ri¬ 
vière i 8c le Pere le Clerc avoue que c’eit lui- 
même qui a changé fon nom > quand il dit : 
«nous l’avons honorée du titre de fainte 
«9 Croix> au bruit du càfcon , 8c de mille ac¬ 
clamations de joye & de réjouiffance , tant 
+* des François , que des Sauvages.: * LePere 
le Clerc femble d’ailleurs contredire tout ce 
qtf’il a déjà dit dans le même Chapitre que 
j’ai extrait, en avouant, » que ces Sauvages 
» s’étoient infen/iblement relâchés de la fer- 
39 veur de leurs Ancêtres*, 8c que quand il fut 
wdans lepaïs pour commencer fa Million, 

i 1 ne trouva que des peuples , qui n’a- 
»9 voient plus que l’ombre de la coutume de 
33 leurs Ancêtres, 8c qui manquoient de ref- 
33 peét pour la Croix, 8c avoient aboli l’ufa- 
§»ge de leurs Aflèmblées croiféesi 8c ils fe 
93 fèiicitentderavoir rétabli. 

Cependant , comme je ne voudrois pas 
penfer , que ce que le Pere le Clerc dit du 
culte de la Croix chez les Gafpéfiens, fût une 
fable de fon invention , je crois devoir dire , 
pour l’excufer, que ces Sauvages qui av oient 

* Relation de la G.tfpifie> chap. 9 
$ Relation de la Gafotfit, cbap. 10, 
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pratiqué long-tems les François avant le Père 
ChrdtienleClercvquiavoient eu chezeux des 
Millionnaires de nôtre Compagnie , pendant 
pluiieurs années auront confervé pour la 
Croix parmi eux quelque refpeéf, que ces 
premiers Millionnaires leur avoient infpiré j 
que la fuperlhon des longes aura accrédité ce 
culte, pendant quelque" temps, après quoi 
il aura commencé à languir , 8c que le Pere 
le Clerc allant rétablir cette Million, qu’on 
avoir été obligé d’abandonner, 8c ayant trou» 
vé quelque relte de ce culte , aura été perfua» 
dé , ou fur ces apparences, ou fur le récit 
trompeur de quelque Sauvage, que ce culte 
étoit de temps immémorial. 

*Ce que je dis, dt fondé fur une Lettre 
qui fe trouve dans nos Relations , où le Perç 
Perrault, parlant de ces Sauvages , allure $ 

qu’ils font volontiers le ligne de la Croix , 
comme ils nous voyent faire , levant les 

»» mains 8c les yeux au Ciel , prononçant 
^ Se fus Maria , comme nous , jufques-là , 
*> qu’ayant remarqué l’honneur que nous ren- 
« dons à la Croix, les pauvres gens fe la pei- 
» gnent au vifage, à l’ejtomac , aux bras, 8C 
" aux jambes, fans en être priez# ]e veux 
« bien , ajoüte-t’il, qu’ils falTent tout cela 
"en ces commencemens, par une /implicite 
" naturelle, qui les porte à imiter tout ce 
"qu’ils voyent, plus que par aucune autre 
*3 meilleure confidération , lï elf-ce qu’avec 
w le temps ils en peuvent être aidés, 8c ils 
*> ne feront pas les premiers, quand ils vien- 
» dront à pratiquer ce qui leur a éré en ufa- 
*> ge , comme par rencontre 8c par hazard. 
Quoiqu'il en foit, il n’ell plus question au¬ 
jourd’hui de Porte-Croix ou de Cruciantaux 3 

2 a% la NmtlU frapa ftytl'an 16 
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8c un Millionnaire des Abénaquis , qui font 
leurs Voiiîns, m’a afluré que ces Sauvages 
ne different en rien des autres. 

Le témoignage de i’Inca Garcilaffo me 
frappe plus que tout Je relie. Il ne peut gne- 
res être nié , ni expliqué. Car , quoiqu’il ne 
foit venu au monde , que quelque temps 
apres la décadence 8>C la chiite de ce grand 
Empire , dont Tes ayeux étoient les maîtres 
8c que par confequent il doive être cenfè 
ignorer plufieurs chofes des anciens ufagcs 
de fon païs ; c’elt toujours cependant un Au¬ 
teur né dans ce même païs , dont il parle > 
ifTu de la race de fes Rois, 8c qui doit être 
mieux inflruit que des étrangers. Il paroïc 
être de bonne foi dans toute ce qu’il rappor¬ 
te , 8c il rend ici un témoignage fur une cho- 
fe qu’il a vue de fes propres yeux : c’efl pour¬ 
quoi , fuppofant l’antiquité de ce culte de la 
Croix, 8c la vérité de tous les faits rapportés 
par les Auteurs que j’ai cités *, je crois devoir 
dire deux chofes fur ce fujet. 

La première, c’cil que quoiquela Croix 
foit le Signe du Chrétien , elle n’eil pourtant 
pas une marque infaillible du Chriflianifme* 
8c de la Prédication de l’Evangile. Elle étoit 
tin fymbole facré dans la Religion des An¬ 
ciens, 8c fur-tout dans les Mylléres d’Iiis, 
dont nous avons parlé jufqu’à^ prefent, ainfî 
que l’ont remarqué Julie-Lipfe *, Gretferf, 
Pignorfus Cf, & plufieurs autres Sqavans, en 
particulier, le Pere AthanafeKirker. Celui- 
ci en parle fort au long dans fon Oedipe 8c 
dans fon übéiifque de Pamphile. Entre les 
Hiéroglyphes des Egyptiens , il n’en voie 
point de plus famt, de plus efficace, 8c de 

f * Lipfius de Cruce , Lib.i. cap. 8. f Cretfèr, de Cruce , 
u cap, j i, 5 fi&wm in rxpof, menj* Jftaçx. 

plus 
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plus parfait, que fa Croix Hermétique > ou 
Iliaque, dont il attribue l’invention à Mer¬ 
cure Trifmégifte *. Je ne m’arrête point à 
toutes les explications qu’il en donne, lef- 
quelles peuvent avoir quelque chofe d’idéal, 
que les Sçavans pourroient lui difputer. Ce 
qu’il y a de certain , c’ell que félon le témoi¬ 
gnage de Ruffin, la Croix étoic au nombre 
des lettres Hiératiques> ou Sacerdotales des 
Egyptiens, lefquelles étoient facrées , ainft 
que le mot le porte. Il falloit que ce caractère 
fût regardé comme d’une grande fainteté SC 
d’une "grande perfection , puifqu’on le voit 
gravé fur prefque tous les monumens qui 
nous reltent de la magnificence de l’ancienne 
Egypte : qu’il efl réitéré plufîeurs fois fur 
les Obelifques, 8c qu’il n’efl: prefque point 
de Divinité qui ne tienne ce fymbole à la 
main, ou bien à qui il ne foie en quelque 
manière attaché. J’ai choifi parmi ces monu¬ 
mens ceux qui m’ont frappé davantage, 8c 
je les ai fait graver pour les mettre ici fous 
les yeux du Publier, qui fera plus en état d’ea 
porter fon jugement. Je crois qu’il y verra 
avec piaifir cette Croix entre les mains d’Ho- 
rus Apollon, au col du Dieu Apis, de Jupi¬ 
ter Ammon , &: au Thyrfe de Bacchus , que 
je crois être les Types du Libérateur: au col 

* Athan. IÇirfyr Oedipi tÆypti Clajf. 10. cap. 4. eSr- Obe* 
lift. Vampbïl. Hermès Trifmegifius.cara&erüm Hic- 
jroglyphicoruna Inftitutor, Ut , quæ inmundo occultiffim* 
Iat«nt, mirifico à fe excogitato fyrabolo exponeret, omnia 
tinico caraûere quera 8c Crucem Hermeticam appellant < nos 
ifiacam feu Anfatam » eo quod in nullis ferc firaulachric 
Ægyptiacis manu gefhtus non fpe&etur appellamus , ) ex« 
jpreiïic- Quem quidem carafterem in tanta veneratione habi¬ 
tant , ut nihil fineeo reâè confici porte exiftimarent, erat- 
que Anaulentuna potentifiîmum , ÔC caratter ad natnrsc 
cxemplar mirabili ingenii fubeilitate fabricatus , ad viaa^ 
fcJicitatis deraonrtt|pdatii uniews Dÿ* & Jumen, ôCc» 

Tome II* G 



t\G Moeurs des Sauvages 
des Veftales: aux Vafes facrez, qui conte- 
noient les liqueurs qu’on oftroit aux Dieux 
lur les Autels : aux Cymbales des Coryban- 
tes , êcc. Ce n’étoit pas feulement en Egypte 
que ce fymbole étoit facré , il rétoit chez les 
Phœniciens *, 6c j’ai fait graver quelques mé¬ 
dailles , où la Déefie de Syrie eft reprefentée 
avec une longue Croix à la main, toute droi¬ 
te ou renverfée fur l’épaule. C’eft fans doute 
ce qui a obligé quelques Auteurs à dire que 
les Américains , chez qui l’on avoir trouvé la 
Croix en vénération , avoient reçü ce culte 
des Chartaginoisjlefquels étoient originaires 
de Phénicie. Ainfi Hornius * auroiteu tort 
de les contredire, precifémenr par cet en¬ 
droit j en prétendant mal à propos qu avant 
Jefus-Chrift on n’a rendu nulle part aucun 
honneur à la Croix, 6c que le fupplice de la 
Croix étoit en Phénicie un fupplice trés- 
honteux. 

Saint Jerome *f aflùre, que dans les ancien¬ 
nes lettres Hébraïques, dont les Samaritains, 
dit-il, fe font fervis jufqu’à prefent, le Tau 
qui eft la dernière , a la figure d’une Croix. 
Le Tau, de la manière dont le forment encore 
les Grecs 6c les Latins, eft une efpece de 
Croix. Dans les mêmes Hiéroglyphes Egy¬ 
ptiens , le Tau 6c la Croix font employez'irt- 
(difiFéremment. Et félon le témoignage de So¬ 
crate f , de Sozomene §, de Ruffin a , 6c de 
Suidas b, ceux qui entendoient mieux leur 

* Hornius , Lib. i. de origine Cent. Americ, cap. tj. Ri* 
funa Crueis à Chartaginenfiura mercatoribys AmericanQ* 
accepilïs quidam prodiderunt, quod vcl ptoptercà falfitati* 
jnanifcftum , quia tmllus Crueis ante Chriftum natum ho- 
«os, & quia Crux fcediflimuTi apud Pœnos fupplicium. 

-j- Hieron.in E^ech.c. 9. <J Socrat. Lib. 5. Hift. Ecclefiafi» 
'jT, Sotomen. H (t. Ecclef. Lib, 7, 1 a Ubt capi 
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fcience Hiéroglyphique , aiîuroient que c’é- 
toit chez eux le fymboie de ia vie future jf: 
Nous voyons même que dans les faintes Let¬ 
tres il eft le caraélére marqué fur le front des 
Prédeihnez C’étoit peut-être pour cette rai- 
Lon qu’il étoit la dernière lettre de l’Alphabet, 
la Béatitude étant le dernier terme où nous 
devons vifer,6t où nous devons tâcher d’abou¬ 
tir. Le Tdu étoit auiîl une lettre de falut &C 
d’heureux préfage chez les Grecs ; &: pour un 
criminel elle étoit la marque qu’il étoit ren¬ 
voyé abfotis , au lieu que le Thêta étoit un li¬ 
gne infaillible de condamnation 6c de mort*. 

On pourroit , ce femble , inferer de-là , 
que dans les premiers temps 6: dans la révé¬ 
lation qui fut faite d’un Rédempteur à nos 
premiers Peres, la manière delà Réd. mption 
leur fut auiîl révélée -, la Croix qui étoit le 
fymboie de la vie de l’Eternité, ayant auiïï 
été l’inftrument dont le Rédempteur s’elt 
fervi pour nous ouvrir les portes d’une Eter¬ 
nité heureufe. 

“j- Alex*ah Alex. Lib. 3. eap. 7. 
*Francifcus de Mendoça, Soc.Jefu, Pind.Lib.l.eap.jt, 

Graeci © utebantur cù-n aliquara fupplicio Spicis adiic«- 
bant- Quô alludit Perfius » Satyra 4.. 

Et potis es nigrum vitio prœfigereThet*. 
Martialis. Item Lib. 7". Sc Aufonius. 
Hujus tei caufa ilia eft , quia 'd-atct.Toç apud Græcos 

çem lignifîcac , tdeoque prima hujus vocabuli littera admor- 
.tetn indicandam fuaiebacur. Caeterùm cùm aliquem liberutw 
abire permittebant, Tau utebantur. Quara ob rem veuü» 
T abfolutionis nota pouerecur, à nômins , quem legerim , 
exp'icatur ; n;fi forte arcanura aliquod myftcrium in hoc 
verertitn confenfu latere arbitrerr.ur , qui Crucis notam « 
quam T reptælentat pro falutari ufurpabant , anirno vidcli- 
cet præfagientes Crucis ftgnum nobis faluti fore. Certè api^d, 
Hebræos 1 (tera Tau falutaris erai, ut colligitur ex Ezechje- 
ie c. 9. vel quia in Crucis figuram efïingebatur , vél quia 
cùm ultima effet Alphibetici Hebraïci, Chriftutnfignihçia 
bat, qui reuuja onia^nè j ôCç. 



Moettrs dis Sauvages 
Tout ceci peut être juftifîé 8c confirmé 

par ce qui fe pafTa "du temps deThéodofe 
îe Grand, 8c qui elt rapporté par Socrate 
que j’ai cité ci-deffus. Car comme on détrui- 
K>it 8c qu’on dépoüülolt le Temple de Sera- 
pis , on trouva dans ce Temple plusieurs Hié- 
roglyphes gravez fur la pierre,parmi lefquels 
il yen avoir plufîeurs qui avoient la forme 
d’une Croix. Ce fut une matière de contro- 
verfe entre les Chrétiens & les Gentils. Les 
Chrétiens difoient que cette Croix étant le 
ligne falutaire de la Pafïion du Sauveur, étoit 
caraétériftique pour leur Religion , laquelle 
y étoit comme annoncée 8c prophetifée. Les 
Gentils au contraire avoiioient que la Croix 
étoit commune à Jefus-Chrift &àSerapis; 
mais ils prérendoient en même temps qu’elle 
avoir une lignification toute autre chez les 
Egyptiens , que celle qu’elle avoit dans le 
Chriftiahifme. Pendant que cette difpute 
étoit ainfiéchauffée, plufîeurs Gentils qui fe 
convertirent alors, 8c quientendoient parfai¬ 
tement la fcience Hiéroglyphique de l’Egy¬ 
pte , fortifièrent la prétention des Chrétiens, 
6c affinèrent que ce Hiéroglyphe étoit le 
fymbole de la vié future. Les Chrétiens fe 
Sentirent fort encouragez par cette décifion j 
mais quand on eut eniuite découvert par ces 
mêmes Hiéroglyphes, que lorfque ce ligne 
de la Croix paroïtroit, le Temple de Serapis 
feroit détruit j il y eut encore un plus grand 
nombre de Gentils qui fe convertirent à la 
Foy de Jefus-Chrift , &c reçurent le Baptê¬ 
me , reconnoiffant les égaremens de leur vie 
paffée. Voilà , dit Socrate , ce que je me fou- 
viens d’avoir oui dire au fujet du fymbole de 
ia Croix. II eft vrai que cet Auteur ajoute en* 

| Stent, Lib. f. Hifi, Eccltf, cap, 17, 
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fuite qu’il ne croyoit pas que les Egyptiens 
en fai fane graver la figure de la Croix fur ces 
pierres, euffent jamaîs’eu l’idée des myftércs 
qui dévoient s’accomplir dans la perfonne de 
Jefus-Chrift. licite même faint Paul pour 
foütenir en cela fon opinion. Car , du il, fî 
l’Apôtre affure que le myftére de la Rédem¬ 
ption a été inconnu aux fïécles &: aux géné¬ 
rations, s’il a été caché aux Démons mêmes, 
à combien plus forte raifon a-t’il été caché à 
fes Miniftre.s , telsqu’étoient les Prêtres Egy¬ 
ptiens 3 Mais il arriva, dit-il, alors, ce qui 
étoit arrivé autrefois à ce grand Saint. Car 
ayant apperçü à Athènes un Autel avec cette 
infcriptionArf# fyuu inconnu, il profita de cette 
ouverture pouif annoncer Jefus-Chrift , &C 
convertit piufieurs perfonnes à la Foi. De 
la même maniéré les Chrétiens faifïrent cet* 
te occafîon de la découverte de la Croix, 
& s’en prévalurent *, à moins , ajoûte-t’ii, 
qn’on ne veuille dire que le Verbe Divin 
avoit opéré fur les Prêtres Egyptiens ce qu’il 
opéra dans Balaam & dans Caïphe , qu’il 
avoit rendus Prophètes contre leur intention, 

fans qu’ils fçufTent qu’ils euftent prophé- 
tifé. Ce fentiment de Socrate prouveroit trop 
fi l’on vouloic en inférer que ie myftérede la 
Rédemption n’eüt pas été révélé à nos pre¬ 
miers Peres,& aux Patriarches qui ont précé¬ 
dé Moïfèq mais il eft vrai dans ce iêns que les 
Egyptiens qui avoient confervé la plupart 
des fymboles de Religion, avoient oublié 
les motifs de l’inftitution première de ces 
Symboles; & que quoiqu’ils regardaient ce¬ 
lui-ci comme le fymbole de îa vie future, 
ils ignoraient parfaitement le myftére de la 
Rédemption , quant au fonds, & quant à la 
manière. 

G * 
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Les Egyptiens avoient placé la Croix dans 

les Aitres, 8c nous voyons encore cette Croix * 
dans les figures que l'Antiquité nous a tranf- 
mifes du plus grand nombre des Planètes \ 
niais comme dans les derniers temps on avoir 
expliqué tous les Hiéroglyphes Egyptiens 
du monde Phyfîque , plufieurs Auteurs, mar¬ 
chant fur leurs traces , ne fe font pas élevés 
au-delà > & favorifent ainii PAthéïfme.Bien 
loin de raifonner comme eux , nous devons 
penfer,ainfi que Ta fait avant nous Marfile 
Ficin j dont je cite ici les belles paroles avec 
pîaifir. » Pour moi, dit-il, tf je ne crois pas 

qu’on doive regarder le degré d’excellence 

Marfil. fiâtjus , Lïh. 3. de •vità Ctelitns fropaganda , 
cap. 18. Antiquiores autem queroadmodum in quodam A«* 
rabum Collegio legirnus , figuram Crucis cun&is antepone- 
fcant , quiacorpora per virtutem agunt ad fuperficiem jarn 
diffufam. Prima vero fuperficies Cruce deferibitur. Sic enim 
imprimis habet longitudinem atque latiludinern.'Primaque 
kaec figura effc , &C omnium rr£U quam maxime , & qua¬ 
tuor re&os Angulos continet. Effeftus veto Coeleftiutn ma¬ 
xime per re&itudinem radiorum Angulorumque refultant» 
Tune enim ftellæ magnoperè funt potentes, quando qua¬ 
tuor Cccü tenent Angulos imo Cardines , Oriencis videlicet 
©cridentifque, & medji utrimque Sic veiô dilpofitae, ra¬ 
dios jta conjiciunt in fe invictm , ut Crucem > indc confti- 
fwant. Crucem ergo veteres figuram eiîe dicebant y turrs 
Uellarum fortitudine fattam, tum earumdem fortitudinis 
fufceptaculum , ideoque habere fummam in Imaginibm po- 
teftatem , ac vires & fpiritus fufeipere Planetatum. Hæc au- 
t«m opinîo ab Ægyptiis, vel indu&aeft » vel maxime confir- 
nrata ; inter quorum caraûeres Crux una erat infignis , vitam 
eorum more futuram fignificans , eamqua figuram peftori 
Serapidis infculpebant- Ego vero > quod de Crucis excel* 
lentia fuit aptid Ægyptios ante Chriftum , non tam muneris 
ftcllarum teftimoniumfuifle arbitror > quam virtutis praefa- 
gium , quam à Chrifto eflet acceptura. Aftrologos autem 
qui ftatim pefl Chriftum fuerunt, videntes à Chriftianis mi« 
randa per Crucem fieri , nefeientes autem , vel nolèntes in 
Jefum tanta referre, in Cceleftia reculjfle , quamquam con- 
fidexare debebant par Crucem ipfajp j jibf^ue npjïÿne Jcftj 
pairaciiU minime perpétraiit 
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,, & d’honneur, où était la Croix chez les 
jj Egyptiens avant le Me/fie, tant comme un 
J, témoignage de l'influence bienfaifante des 
j, Etoiles, que comme un préfage de l’effica- 
jjce quelle devoit avoir par jefus-Chriflv 
„ Mais les Agronomes , qui fleurirent peu- 
j, après la naiflfance du Chnltianifmejvoyant 
j, les merveilles que la Croix opéroit entre 
jj les mains des Chrétiens, ne fçachant pas , 
j, ou ne voulant pas avoiier que Jefus-Chrilt 
j, en fût l’Auteur , en ont rapporté toute la 
jj vertu à l’influence des Altres , quoiqu’ils 
j, euflentdû faire attention , que ces merveil-^ 
a, les ne s’operoient pas par la Croix feule j ÔC* 
jj fans le nom de Jefus. 

Chez les Chinois, § la Croix fe trouve 
aujourd’hui dans leurs lettres Hiéroglyphi¬ 
ques > comme anciennement chez les Egyp¬ 
tiens. Elle y eft , comme chez euxjlelym- 
bole de la perfection a &: fîgmfîe le nombre 
de dix. Cela me fait faire attention 3 que 
dans l’ancien chiffre romain j Je nombre de 
dix efl répréfenté par une Croix de fatnt An¬ 
dré. La Croix ell auflî dans les Hiéroglyphes 
Mexiquains, dans le centre d’un caraâére j , 
qui repré fente le plus haut & le plus parfait 
de tous leurs chiffres , auiïi bien quel dans 
leur Calendrier féculaire 3 ainfi que je l’expli¬ 
querai dans la fuite. 

* Le Pere d’Avril, dans fes Voyages , dit 
une chofe très-finguliére>en parlant du gra.nd- 

jT Athan. fyk.tr Cbinœ lUufir. parte 6. cap. 4. diffcretitiâ 
inter Sinenfts & Hicroglyphicos tÆgyptiomm caractères. Ceitc 
ÎDtcr Sinenfes ca rade res , Crux quæ tanto apud Ægyptios 
honore habrbatur , l'æpillimè fpedUtui ; quæ non fecus ac 
apud Ægyptios denariuna numerum figniftcat, peifc&ionis 
fymbolum. 

* Voyage de U Chine t hti, j. 194. 

■G 4 
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Prêtre desTartares, qui eft comme une es¬ 
pèce de Divinité en terre 3 pour laquelle 
tous les Orientaux ont une extrême vénéra¬ 
tion. ,, Ce qu’il y a de remarquable 5 ajoûte- 
,, t-il, c’eft qu’il porte le nom de Lama , qui 
3>en Langue Tartare lignifie la croix, & les 

Bogdoi, qui conquirent la Chine en 1(344. 
>ySc qui font fournis au Dalaé-Lama dans 
3, les chofësde la Religion , ont toujours des 
3,Croix fur eux , qu’ils appellent aufïi La- 
33 mas s 8c pour lesquelles iis ont un refpeél 
3, tout-à-fait extraordinaire. Mais comme 
ces Peuples font extrêmement idolâtres, ÔC 
que leur Religion eft très-ancienne, je crois 
que ce Pere tire delà une conclu lion peu con¬ 
vainquante 5 f quand il dit, que cela marque 
^affez qu’ils ont été autrefois inftruits du 

facré myftére , dont ce figne adorable nous 
eft un mémorial éternel. 

J’ajoute à tous les témoignages que je viens 
d’apporter 5 les magnifiques paroles de S. 
Romain dans le Poete Prudence , comme une 
nouvelle preuve de tout ce que j’ai dit de l’an¬ 
tiquité du culte de la Croix avant IaNaiffance 
de Jefus-Chrift 3 ôc du rapport que ce culte 
avoit au Libérateur. 

* Crux ifta chrifti s quant novellam dicitis s 

Nafcente mundofafius ut primum eft Homo 
Expreffa fignis, expedita eft litieris. 
Adventus ejus mille per miracula 
Vï&nuncïatm ore vatum confono. 
7{eg?s 3 Propbette > fudicefque & Principes 9 > 
Virtute 3 bellis, cultibuf , facris, ftilo 5 

Non deftitcruntpingere formam Crucis. 

Crux pranotata , Crux adumbrata eft priHSi 

$ J dm. ibià. 
» pulgtnh ftynM, 14,fijg 
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Crucem vetufla combiberunt fxcula* 
Tamdem veteUis vocibtts Propbeticis » 
%Ætite noflrâ comprobata antiquitus 
Coram refuifit ore confpicabitis j 
Ne fluttiiayet veritas dubiâ fide , 
Si non patent, tefte vi/it > comrainus. 

La fécondé chofe que j’ai à dire fur ce fu- 
jet du culte de la Croix en Amérique , c’efi 
qu’il pourroit bien fe faire > que quelqu’une 
des Nations qui l’habitent, n’eut palfé dans 
cette partie du Monde, que quelques liécles 
après la mort de Jefus-Chrift, & apres que 
les Apôtres & leurs Succelïeurs eurent annon¬ 
cé l’Evangile dans la Cappadoce , dans la 
Scythie , dans la Perfe, dans la Médie , dans 
la Baétriane , & dans les grandes Indes j. &C 
que ces Nations , à qui l’Evangile eût été 
prêché , n’eu dent retenu que cette marque du 
Chrillianifme , comme on le préfume des 
Socotonns, qu’on croit avoir été instruits 
par faint Thomas. Peut-être auÆï que îa 
vraye Croix , captive chez les Perfes fous 
l’Empitede Chofroes, y Et des prodiges Sc 
des merveilles, qui furent connues, de tou~ 
tes les Nations voifïnes ,& qu’elle s’attira un 
refpeét, lequel aura perféveré jufqu’aux der¬ 
niers temps, parmi ces Nations idolâtres> 
dont quelques-unes peuvent avoir palîé des 
dernières dans ce nouveau Monde. Ce ne 
font-lâ que des conjectures alfez peu proba¬ 
bles à la vérité 5. mais qui le paroiffent tou¬ 
jours davantage que l’opinion ,qui fait aller 
quelqu’un des Apôtres en Amérique pour y 
annoncer Jefus ChtifL 

Il elt vray que les Auteurs conviennent 
a/îêz , qu’il y avoir parmi les Peuples, qui 
font à l'extrémité de l’Amérique Métidon^ 

G S 
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le, une Tradition confiante , qu’un étrangers 
qui paroït devoir être parti des côtes Occi¬ 
dentales de l’Europe , y avoit fait des prodi¬ 
ges 3 dont la mémoire s’étoit confervée, non 
feulement dans l’idée des Peuples, mais en¬ 
core danS'plufieurs veftiges allez feniibles. * 
Le Pere Antoine Ruis, après un certain Re¬ 
ligieux de l’Ordre de faint Aüguftin, a ra- 
malTé fur cela tout ce qu’il a cru pouvoir 
faire preuve pour établir le fentiment de 
ceux, qui croyent que faint Thomas a prê¬ 
ché la Foy dans le Bréiîl ,dans le Paraguay, 
de dans le Pérou , auffi bien que dans les 
Indes Orientales ; mais, outre que toutes ces 
preuves font foibles , équivoques , & peu 
avantageufes à ce fentiment , ce qu’on en 
poûrroit inférer tout au plus > c’eft qu’il fe 
peut faire effectivement, que dans le temps 
que les Portugais commencèrent à naviguer 
vers les Indes Orientales 3 quelque vaiifeau 
emporté par la rapidité des tempêtes > fré¬ 
quentes vers le Cap-Verd , aura été, faire 
naufrage au Brélil y & que quelque faint Re¬ 
ligieux qui fe fera fauvé de ce naufrage 3 aura 
Jet té dans ce pays-là quelques femences de 
l’Evangile. C’eft , à ce que je crois ,touc 
ce qu’une critique jufte & prudente permec 
de dire. 

Concluions de C Article de la Religion. 

J’aurois pû entrer dans un plus grand détail 
pour faire fentir davantage la conformité , 
qui fe trouve entre la Religion des Anciens , 
éc les reftes de cette même Religion , la¬ 
quelle s’eft perpétuée parmi les Barbares de 

* Anton, Rnis, Ço»juiJlal hpirituel dd Varaguaj. /, lit 
& Pi* 
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l’Amérique *, mais cette matière très- vafte pat 
elle.-même, m’a déjà mené trop loin. L’appli¬ 
cation ert par-tout aifée à faire. II ne manque 
rien, ce femble 3 pour donner un plus grand 
jourà la comparaifon3fi ce n’ert que ceux3qui 
ont écrit fur les Mœurs des Sauvages 3 les 
eu fient un peu mieux entendues, 8c que ceux 
qui ont vécu parmi eux3 euffent pû pénétrer 
plus avant dans les fonds des pratiques de 
Religion , dont ils n’ont apperçü que l’écor¬ 
ce ; qu’ils euffent pu apprendre d’eux mêmes 
U fin , & le motif de:ces pratiques 3 le fens 
qu’ils donnent à leurs fables , 8c à leurs 
myitéres \ 8c en général quel ert l’efprit de 
tout ce qu’ils ont reçu en ce point d’une Tra¬ 
dition ancienne. Mais il ert vrai que comme 
ils ont perdu une allez grande quantité de 
leurs premières coutumes , fur-tout depuis 
que les Européens les ont fréquentés , on 
peut croire autfl qu’ils n’en fçavent guëres 
davantage 3 que ce qui paroït à l’œil 3 8c qu’ils 
ont altéré de leur côté, par des idées char¬ 
nelles 8c grortiéres3ce que les Anciens avoient 
corrompu du leur par une infinité de fables 8c 
de fuperditions, 

La Religion influoit autrefois dans tout cc 
que faifoient les hommes , fur-tout dans les 
aétions publiques , où tout étoic de fonref. 
fort. Cela feroit aifé à démontrer dans les An¬ 
ciens 3 8c les vertiges en paroiffent encore 
dans toutes les folemnités des Sauvages. Mais 
aujourd’hui le fentiment de Religion étant 
prefque effacé 3 ces actes de Religion ne font 
plus que desufages 3 des coutumes purement 
civiles 3 dont ils ne voyent prefque plus d’au¬ 
tre motif pour les retenir 3 8c pour les obfer- 
ver encore, fi cen’eftqu’ils les ont reçues de 
leurs Ancêtres, & que leur Terre eït aini 
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faire, pour m’exprimer comme eux. Jufqu’â 
quel point Dieu ne permet-il pas, que les 
hommes , quelque efprit qu’ils ayent d’ail¬ 
leurs , s’aveuglent» quand ils font céder les 
lumières de la raifon à la cupidité» 8c à la bru¬ 
talité de leurs pallions. 

C’eftpour cette raifon que je me contente¬ 
rai de rapporter ailleurs, dans le détail de 
leurs mœurs »§ bien des chofes que j’aurois pü 
ranger fous cet Article , par la liaifon qu’elles 
devroient naturellement avoir avec la Reli¬ 
gion; mais qu’elles n’ont plus, cp femble » 
par le peu de part que la Religion paroît 
avoir avec tout ce qu’ils font. 

J’en aj dit aflez néanmoins , pour faire 
voir, que l’Auteur de la Nature ne s’eft pas 
tellement caché aux Nations,qu’il ait permis 
qu’il y eût des Peuples entiers qui l’igno- 
raffent de telle manière, qu’on n’y vît aucun 
fentiment de Divinité, 8c aucun culte : j’en ai 
dit affez , pour faire voir que la Religion 
n’a eu qu’une même origine pour tous les 
Peuples *, qu’elle a été pure 8c fainte dans 
certe origine , auftére dans fes pratiques 3 
relevée dans fa fin, 8c fuppofant un Eftre fu- 
périeur à tout ; un Dieu, qui n’était pas, ou 
ce Monde palpable ôc une matière mfenfî- 
ble, ou une intelligence indifférente à la con¬ 
duite des hommes. On n’eût pas établi des 
pratiques de Religion fi rigoureufes pour une 
chimère , ou pour honorer un Dieu, qu’on 
fuppoferoit ne fe foucier de rien. L’ignorance 
ëc les vices ont corrompu cette Religion ; 
mais le vice 8c l’ignorance prefcrivent-ils 
contre la Religion yôc cela même n’eft-il pas 
une preuve de cette Religion , 8c de fa fain*. 
teté } 

Les Sauvages ont erré » comme les An- 
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tiens , dans l’objet, dans la fin 3 & dans tous 
les devoirs du Culte Divin. Les fuites de la 
mort font aujourd’hui très-peu d’imprefïion 
fur leurs efprits , &: fur leurs cœurs, quoi¬ 
qu’ils croyent l’ame immortelle. Leurs fu- 
perflitions font groiïléres &c criminelles j ils 
en ajoutent tous les jours de nouvelles aux 
anciennes, mais font-elles plus criminelles SC 
plus grotfiéres , que celles des Grecs & des 
Romains > qui ayant porté les Sciences & les 
Arts à la plus haute perfection * n’ont retiré 
de leurs lumières , Sc de toute leur Philofo- 
phie , d’autre fruit, que celui d’avoir gâté 
la Religion par une multitude infinie de fa¬ 
bles trés-ridicules & trés-infipides, 6C d’avoir 
honoré des Dieux, plus méprifables ,que les 
hommes qui les encenfoient : ou bien d’être 
parvenus à une efpece d’Athéïfme pratiqué 3 
qui fuivoït de l’abfurdité de leurs fables mê¬ 
mes j en conféquence de quoi ils refufoiemr 
de cœur à leurs Idoles , les honneurs que la 
bienféance âc la politique les obligeoient de 
leur rendre à l’extérieur dans leurs Temples* 
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DU GOUVERNEMENT 
P O L I T I QU E. 

Diverfes formes de Gouvernement. * ON n’a pas fait une moindre injuftice 
aux Sauvages de l’Amérique, en les 
faifant paifer pour des Barbares fans 

)oix & fans police , qu’en difant, qu’ils n’a- 
voient aucun fentiment de Religion , &C 
qu’on n’en trouvoit chez eux aucun veflige. 
Chaque Nation a fa forme de Gouverne¬ 
ment. Chez quelques-uns on voit l’Etat 
Monarchique dans fa perfection , avec un 
grand refpeét pour leurs Rois , & une dépen¬ 
dance abfolue de toutes leurs volontés. Au 
Mexique, & au Pérou, les Souverains é- 
toient refpeétés jufqu’à l’adoration. Quel¬ 
ques Peuples de la Loui/iane &c de la Floride 
paroiflent encore aujourd’hui honorer leurs 
Chefs d’un culte Religieux & divin /com¬ 
me les Images de la Divinité, & comme des 
Divinités mêmes. Il n’dt pas jufqu’aux 
Chefs des Nations errantes de la Langue 
Algonquine , & des Barbares de l’Amérique 
Méridionale , qui n’affedtent une autorité 
defpotique,dontils (ont ii jaloux* qu'ils aiment 
mieux s’expofer à être détruits, que de s’unir 
enfemble , de peur de perdre quelque cho- 
fe de cette autonté.Chacun de ces petits Rois 

■* Gouvçrnemcaî Monaïdij^s» 
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forme un Etat d’une petite Rivière à l’autre ; 
cette Rivière porte fouvent le nom du Chef 
& de Ton Village , ce qui félon que je rima-, 
gine, étant à peu prés fur le même pied 
dans l’Antiquitéjfonda l’opinion de la Méta- 
morphofe de ces Rois en fleuves , à qui l’on 
donna l’épithete de Comigcn, pour marque de 
leur Souveraineté. 

Gouvernement Olyg&rcbiqut & Aristocratique. 

L’Etat Olygarchique & Ariflocratique 
nie paroiflent auiïi être aflez répandus dans 
l’Amérique. C’efl cette forme de Gouver¬ 
nement ( car l’un revient aflez à l’autre) la¬ 
quelle me femble avoir été la plus ancienne 
chez les Barbares* qui occupèrent la Grece 
avant les Cadmonéens, dont les premiers- 
fondemens furent jettés dans Hile de Crète , 
parce que ce fut-là où l’on commença à la 
mettre en régie } & qui fut enfuite adoptée 
par les principales Villes de la Grèce> com¬ 
me Athènes , Sparte, & les autres qui iè 
fônt rendues fl célébrés dans les hiltoires , 8c 
qui fe maintinrent avec honneur pendant 
plufleurs flécles. 

Le premier Fondateur de ce Gouvernement 
Olygarchique dans l’Ifle de Crète , fut un 
homme d’une grande probité , nommé Rha- 
damante* lequel, de la même manière que 
Cécrops avoit aprivoifé les mœurs farouches 
des hommes dans l’Atcique , voyant auflî 
que ccs hommes qui fe muitiplioient de jour 
en jour, avoient beibinde frein, leur donna 
des Loix , qu’il feignit avoir reçues de la 
bouche de Jupiter. Long-temps après y 

* Ephor. apud Strab. Jjbt i, 318. Diodt Sic, Lib* Ÿ+ 
b lth 
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Minos marchant fur les mêmes traces , fe 
cacha pendant neuf ans dans l’antre de ce 
Dieu , 8c perfectionna cette forme de Gou¬ 
vernement , agiffant en homme infpiré, qui 
avoit eu de grandes communications avec 
Jupiter même. § Les peuples l’écoutérent, 8c 
fe foümirent d’autant plus volontiers , qu’il 
mettoit la liberté pour fondement de leur 
affociation , 8c qu’il fubordonnoit le Gou¬ 
vernement à la Religion , 8c aux ordres de 
la Divinité. 

Il y en a eu plufieurs , qui ont porté ce 
nom de Minos. f Diodore de Sicile en compté 
deux ‘y Strabon , qui a été embarraffé à les 
démêler , 8c qui femble les confondre en 
une feule perfonne , félon l’ufage des Au¬ 
teurs Grecs qui n’ont pas eu une connoihance 
alfez diltinéte de ces premiers temps , aea 
cependant de la peine à fe perfuader , que ce 
fage Légiflateur fût ce Minos Père d’A- 
ijiadne 8c de Phèdre, lequel elt le plus con¬ 
nu. En effet le régné de ce dernier fut plutôt 
violent 8c tyrannique que jufte 8c modéré. 
Ilefldonc probable que Minos le Légi/la- 
teur étoit beaucoup plus ancien que celui- ci. 
Ôn ne fera pas furpris qu’on ait ainli con¬ 
fondu plusieurs perfonnes d’un même nom 
dans une feule , û l’on fait attention à la mé¬ 
thode qu’avoient les Anciens , 8c que les 
Sauvages ont encore dereffufciter les morts , 
8c de faire revivre leurs noms après un cer¬ 
tain teins. 
t Cette forme de Gouvernement fe con- 

fervaplus long-tems à Sparte , que dans tou¬ 
tes les autres Villes de la Grèce. Ce fut Ly~ 

fStrab.ibii. pldto,Paler. M tx, ô* nlii. 
$ Diodor. Sic.loco citato. Strabo> lüCQ citât 
t JtlutMch, in Ljct* rgox 
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eurgue qui l’établit dans cette Ville. Ce Prin¬ 
ce qui étoit Tuteur du fils de Ton frere , fur 
quelque parole mal digerée qui lui avoit été 
dite j s’exila lui-même de Ion propre pays, 
de fie mit à voyager pour aprendre les mœurs 
de les coutumes des Nations.. 11 féjourna 
long-tems dans l’Ifle de Crète, où Thaïes 
travailloir alors à compofier des Hymnes à 
l’honneur des Dieux, de à perfeétionner les 
loix de Minos, comme Minos avoit travail¬ 
lé lui-même fiur celles de Rhadamante. Ly¬ 
curgue profita beaucoup de la converfiation 
de ce grand homme *, de en formant fia Répu¬ 
blique, il s’attacha tellement à fie mouler fiur 
les idées des premiers Légiflateurs de l’Ifie 
de Crète, qu’il n’y avoit rien de plus fiem- 
blable que les Loix des Crétois de les Loix 
des Lacédémoniens. Lycurgue étant revenu 
à Sparte, y fut très-bien reçü des fiens , de 
il fut aflèz heureux pour y faire accepter 
fion plan de Gouvernement. Il leur infipira 
fur toutes chofies un refpeét infini pour l’An¬ 
tiquité , une horreur extrême pour les inno¬ 
vations ; de il fiçut fi bien faire revivre les 
mœurs des premiers peuples, que fa forme 
de République fie confierva plus de 700. ans 
après lui, fians prefique aucune altération , à 
caufie de ce refipeét qu’il avoit inlpiré pour 
l’Antiquité . v 

Ceux des Barbares qui furent obligez en 
divers rems de fiortir de rifle de Crète de des 
autres païs de la Grèce, pour aller fonder 
ailleurs des Colonies , portèrent les Loix de 
leur païs dans ceux où ils s’arrêtèrent. Sar- 
pédon , par exemple , établit celles de l’Ifle 
de Crète chez les Termiles dans ta Lycie* 
C’eft pour cela qu’Hérodote f a écrit que 

$HtniALiKio»n,iTi* 
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les Lyciens fe gouvernoient par les Loix des 
Cretois Sc des Cariens, qui avoient la même 
origine. 

Cela n’empêchoit pas que les peuples ainit 
tranfplantez 3 ne s'accommodaient au tfï aux 
Loix des pais otà ils abordoient 3 8c qu’lis ne 
Ment un mélange de celles qui leur étoient 
propres, avec celles de leurs hôtes ou des 
voifins à qui ils s’aiiioient* 

CynêcocYûtiti 

La Gynécocratie ou Empire des femmes 5 
qui étoit le fondement de celui des Lyciens , 
pourroit bien avoir été commune autrefois à 
prefque tous les Barbares de la Grèce 3 puif- 
qu’elle fe trouvoit aifez communément ré¬ 
pandue chez prefque tous les peuples qui en 
croient fords , ainfi que je lai prouvé des 
Cantabres 3 des peuples d’Efpagne 3 8c de 
ceux de l’Afïe Mineure. 11 fe pourroit faire 
auffi qu’elle fut venue des Amazones, dont 
l’Empire eur une fi vafte étendue. Il eft affez 
vraifemblable que ces femmes, dont quel¬ 
ques-unes fe fixèrent dans la Lycie , où elles 
furent vaincues par Bellérophon , 8c en fuite 
par les Grecs, laffées enfin d etre roüjours en 
guerre , 8c voyant leur décadence 8c leur 
ruine prochaine , compoferent enfin avec 
leurs ennemis ; qu’elles les reçurent dans les 
Villes qu’elles avoient bâties 3 confervant 
d’une part le domaine dont elles étoient déjà 
en pofleffion , foie des champs qu’elles cul- 
tivoient, foit des enfans qu’elles élevoient * 
Ôc que d'autre part elles firent aufîi honneur 
aux hommes, en faifanc un mélange des 
coutumes de ceux-ci avec les leurs , 8c leur 
laifTant le foin des affaires ? de manière qu’ils 
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tfen euffent que l’honneur de elles tout le 
folide. 

Gouvernement des Lyciens. 

Le foin des affaires étant ainiî entre les 
mains des hommes , comme par voyede pro¬ 
curation-, chez les Lyciens, ils formèrent de 
divers petits peuples de leur voifinage > &r. 
dont chacun étoit maître chez foi, un 
corps de République, qui fe gouvernoit par 
des coutumes, de non par des Loix écrites., 
ainfi que le témoigne Héraclide le Pontique, 
Us avoient, * dit Strabon, vingt-trois Villes; 
chacune avoit fes Magiitrats de fa police en 
particulier j maïs quand il s’agiffoit de l’in¬ 
térêt commun du pays , de faire la guerre 
ou la paix , de contracter des alliances, &c. 
ils tenoient une Affemblée générale dans une 
des Villes les plus commodes pour cet effet : 
chaque Ville particulière y envoyoit fes Dé¬ 
putez avec droit de fuffrage , de tout s’y paf- 
foit avec la dernière équité : ils reconnoif- 
foient dans ces Affemblées un Chef général , 
qu’ils nommoient Lyuarque , de choifffoient 
d’autres Magiitrats fubordonnez \ ce qu’ils 
faifoient avec une telle proportion, & un 
tel égard au bien commun , qu’il n’y avoir 
point de Ville qui n’eüc part aux. charges de 
aux honneurs. 

Leur Rcpubîque fut toujours floriffante 
jufqu’au tems des Romains , qui s’étant ren¬ 
dus maîtres de l’Alîe, ne laifferent aux Ly- 
ciensquece qui ne pouvoir pas préjudicier 
à leur fouverain domaine *, mais du reite ils 
les traitèrent favorablement , leur permet¬ 
tant de fe gouverner félon les Loix de les 
5 Bemlid, long sirt t fyafo * lib, 14. f, 4J 7.a 
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Coutumes qu’ils a voient reçues de leurs An¬ 
cêtres , avec la fubordination qu’exigeoit le 
droit fuprême de leur vainqueur. 

Ce fut-la même une récompenfe de la mo¬ 
dération de ces peuples, qui ayant compris , 
ainfî que les Spartiates, qu’un Empire fondé 
fur une jufte médiocrité , étoit plus durable 
que celui qui fe laiÆeenfler par l’avidité des 
richeiTes , lefquelles donnent lieu à l’ambi¬ 
tion 6c à la jaloufîe des Nations voifines3 
s’étoient contentez de leur pauvreté , quoi¬ 
qu’ils euflent été maîtres de la Mer jufqu’en 
Italie , par les avantages qu’ils avoient rem¬ 
portez fur leurs Ennemis. Ils avoient vu de¬ 
puis fans s’émouvoir, les Crétois , les Ciii- 
ciens, les Pamphiliens, les Pifîdiens 6c les 
Cariens infefler la Méditerranée par leurs 
pirateries , fans vouloir prendre part à leur 
commerce & à leurs injuftices ; ce fut-là en 
effet la caufe pour laquelle les Romains les 
traitèrent beaucoup mieux que tous les au¬ 
tres qui s’étcâenc attirés leur indignation. 

On voit par-là combien * Héraclide de 
Pont a eu tort de dire qu’ils vivoient de vol 
6C de brigandage; ils avoient au contraire le 
vol fi fore en horreur, félon ce qu’en aifiire 
^ Nicolas de Damas , que fi parmi eux, une 
perfonne libre étoit convaincue de ce crime, 
elle en étoit punie par l’efciavage , pour 
marquer par cette féveritc que ce vice eft un 
de ceux qui deshonorent le plus l’homme , 
ÔC qu’il ne convient proprement qu’à la plus 
vile canaille, tels que font les efclaves. 

Les Lyciens avoient fans doute beaucoup 
policé leurs mœurs, 6c perfectionné leur 
Gouvernement jufqu’au tems des Romains, 
par le voifînage 6c la communication des 

# Htraçlidt lw citatyg S Niwf, Dm*fy loçç çittttu 
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peuples de la Grèce j mais les changemens 
qu’ils y avoient apportés , n’avoient point 
altéré le fonds meme, 8c l’effence de leur 
République , qui a toüjours fubfîlté la même 
jufqu’au tems du bas Empire. 

Gouvernement des Iroquois & des Hurons• 

Quelle que foit l’origine des Iroquois &C 
des Hurons , ils ont confervé cette même 
forme de Gouvernement dans fa première 
fimplîcité. Caf, outre cette Gynécocratie, 
qui elt abfoliiment la même que celle des 
Lycicns , 3c où le foin des affaires n’elt entre 
les mains des hommes, que comme par voyc 
de procuration * tous les Villages fe gouver¬ 
nent de la même manière par eux- mêmes , 
de comme s’ils étoient indépendans les uns 
des autres. On voit dans chacun la même 
diltribution des familles, les mêmes Loix 
de police, le même ordre ; en forte que qui 
en voit un , les voit tous. Mais quand il s’a¬ 
git des affaires qui intéreffent le Corps de la 
Nation , iis fe réiiniffent dans unConfeil gé¬ 
néral , où fe rendent les Députez de chaque 
Village -, ce qui fefait avec tant d’égalité , de 
zélé pour le bien commun , qu’il en réfulte 
un concert Se une union admirable, qui fait 
îefalutdela Nation, 3c que par cette raifon* 
rien n’elt capable de rompre. 

Des Familles ou Tribus* 

Ce n’eft-là qu’une idée générale de leur 
Gouvernement. Pour venir maintenant à un 
détail plus particulier, chaque Village elt 
diltingué en trois familles,ainfî que je l’ai 
dit , fçavoir, la famille du Loup, celle de 
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l’Ours, 6c celle de la Tortue. Chaque fa¬ 
mille a ion Chef 3 fes Agoïanders, les An¬ 
ciens , fes Guerriers. Tous réunis enfemble , 
compofent le corps du Village, 6c forment 
l’Etat de leur République. 

Ces familles font ce qu’étoient autrefois 
les Tribus , 6c nous nous fervirons quelque- 
fois de ce nom pour les lignifier, L’origine 
des Tribus eft très-ancienne , 6c le terme 
dans fa lignification marque le nombre des 
divifîons qui étoient dans les premiers tems , 
chez la plus grande partie des peuples ; foie 
qu’on voulût diflinguer par-là trois branches 
différentes d’une même fouche , ce qu’on 
pourroit rapporter aux trois enfans de Noé, 
dont la Poflerité fe mêla , de fe confondit en 
plufïeurs endroits; fou que ce fuffent en effet 
trois peuples différens qui fe fuffent réiinis, 
comme *j* dans la fondation de Rome , les 
Rhamnéfiens , les Tatiens, les Lucériens, 
dont les Chefs étoient Romulus, Tatius de 
Lucumon. 

Cette divifion ëtoit anciennement dans 
Tille de Crète, * de en général dans toute 
fille que Minos dillribua en trois parries , 
de en particulier chez les Doriens, chez qui 
on voyait ce même partage , ce qui donna 
lieu de les apeller , c’elTà-dire par¬ 
tagés en trois. 

Elle étoit aufîi dans l’Afîe Mineure chez 
les Solymes, chez les Amazones de chez les 
Lyciens. 

€[ Chez les Solymes, cette diftinétion des 
Tribus fonda dans la fuite la fable de la chi¬ 
mère , qu’Homére nous dépeint comme un 

Afçon.Tictian. in O rat. 3, coH,Verrtm, 

* Strabo , Lib, x. p. 318. 

$ Borner* 2liad. 6. v. i§®. 
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compofc monllreux de trois animaux difFé- 
rens , dont la tête jufqu’aux épaules , étorc 
d’un Lyon, le milieu du corps d’une Chèvre 
fauvage, de la queue d’un Dragon : ou qui 
même, félon * Hélîode > fur un aflemblage 
auiïi informe, avoir une tête de chacun de 
ces animaux. 

Je n’ignore pas que l’explication commune 
qu’on donne à cette fable après Nympho- 
dore, ell que les Anciens entendoient par-là 
une montagne de la Lycie, au fommet de 
laquelle il y avoit un Volcan qui ne s’y voie 
plus , de quantité de bêtes féroces , telles que 
font les Lyons j vers le milieu , d’agréables 
pâturages où paiffoient plufieurs troupeaux 
de Chèvres , de au pied grand nombre de 
ferpens de d’inièéles venimeux. 

f D’autres l’expliquent de trois Nations 
que vainquit Bellorophon , à fçavoir, les 
S'olymes qui font comparez aux Lyons à 
caufe de leur courage -, les Amazones fern- 
blables aux Chèvres fauvages, à caufede leur 
légèreté .à courir en chaflant fur les monta¬ 
gnes ; de les Lyciens reprefentés par les Dra¬ 
gons j à caufe des embûches qu’ils lui dif¬ 
férent. 
f Plutarque donne une autre explication > 

& dit que Bellorophon vainquit un célèbre 
Pirate nommé Chimare , qui infeitou les 
côtes de Lycie , de qui avoit fur Ton vaifleau 
pour devife , un Lyon à la proue, une Chè¬ 
vre fut les flancs, de un Dragon à la pouppe. 

§ Mais l’explication la plus naturelle, e£t 
.celle que donne M. Bochard au Livre pte^ 

* Uffiod.inTheog.v. 311. f Honte?, lliad, 6» 

Vlutarcb. de Virtunb. Mulier, 
/ Gtogr, Sacr, Uh, u 
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mier de fa Géographie Sacrée , où il dit q«e 
e étoient trois Chefs des Solimes , nommés 
Arfaius 3 Arios 6c Trofibis , c’cft-à-dire ( com¬ 
me il prétend l’expliquer , en rapportant ces 
noms à des racines Phéniciennes, fur les¬ 
quelles il ne compte pourtant pas trop, à 
caufe que les Auteurs varient fur ces noms , 
6c fur la manière de les écrire ) Arfaius, le 
Chevreiiil, Arios, le Lyon , 6c Trofibis, le 
Serpent, ou la tête de Serpent. 

Quand les Tribus des Solymes eu/Tent été 
diftinguez par les noms de ces animaux, Sc 
que leurs Chefs euffent porté chacun le nom 
de fa Tribu, il n’y auroit en cela rien d’ex¬ 
traordinaire , 6c qui ne fe juftifie aujour¬ 
d’hui par l’exemple des noms fauvages, éc 
de la diftinétion des trois famillesIroquoifes 
6c Huronnes, du Loup, de l’Ours 6c de la 
Tortue, par les noms defquelles les Chefs 
font aufïi défignez comme les familles mê¬ 
mes , ainfi que je l’expliquerai encore plus au 
long. Les Sauvages qui habitent vers la four- ; 
ce du deuve Saint-Laurent 6c vers le Milfi- 
fïppi, qu’on comprend en Canada fous te 
nom des Nations d’en haut, font tous diftin¬ 
guez par Tribus, 6c chaque Tribu porte le 
nom de quelque animal *, 6c c’eft fans doute 
pour la même raifon que la plupart des noms 
des premiers peuples Afiatiques Ôc d’Egypte 
font aufïi des noms d’animaux qui étoient 
chez eux les Symboles de la Divinité. 

€[ Ce font ces mêmes Chefs, Arios, Arfaius 
8c Trofibis, dont Plutarque écrit que les So¬ 
lymes firent des Dieux, après que Saturne 
les eut fait mourir. Homère dit que les Ly- 
ciens ennemis des Solymes, chargeoient ces 
Dieux d’imprécations, ce qui ne lignifie au¬ 

tre 
5 Flutmbç de dtftiïu Qraciitor, 
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trc chofe, linon que par les noms de ces 
Chefs , croient reprefentez les Solymes 8c 
leur pais, que ceux des Lyciens 3 quiétoienc 
en guerre avec eux , ( car alors tous les peu¬ 
ples de Lycie n’étoient pas unis en un corps 
de Nation ) détdtoient par mille malédi¬ 
ctions , (élon l’ufage qu’ont encore les Sau¬ 
vages de dire mille chofes outrageantes de 
leurs ennemis dans leurs chanfons guerriè¬ 
res , en nommant feulement les Chefs, par 
qui ils entendent, 8c la terre 8c le corps de 
la Nation à qui ils veulent faire la guerre. 

•f Apollonius de Rhodes allure que les 
Amazones n’habitoient pas dans une même 
Ville , mais qu’elles étoient féparées par 
Tribus , 8c diltinguëes en trois ; fçavoir les 
Thémifcyréenes , les Chadéiiennes, 8c les 
Lycaftiennes. 

^ Strabon écrit au/fi que les Lyciens é- 
toient diflinguez en trois parties. Mais il dit 
que cette diftmétion étoit félon le rang des 
Villes, qu’il diltnbué en trois ordres, donc 
les plus grandes avoient droit de trois fuf- 
frages dans leurs Aiïèmblées, les moyennes 
de deux » 8c les plus petites d’un feul. 

* Les Amazones avoient bat i plusieurs 
Villes, comme Ephéfc , Cumes, Myrrhine, 
8cc. Il elt probable que dans toutes ces Vil¬ 
les , elles ctoient diltinguëes par Tribus ; en 
force que dans chacune il y en avojt égale¬ 
ment de toutes les trois > 8c les Lycaftiennes, 
airifi que je l’ai déjà dit 3 fe raportent entière¬ 
ment à la famille du Loup des Hurons 8c des 
ïroquois. 

Tome IL H 

^ Apoll. Rhod. Lib. i. v, 998. 

fj Strabo , Lib. 14. p. 457. 

4 OiodtSiç,Li^t ÿf* Jjht ji. 
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Apollonius de Rhodes & Scrabon peuvent 

ï>ien avoir confondu ce que l'éloignement 
des tems pouvoir avoir changé , ou que la 
diltance des lieux ne leur laiffoit pas connoï- 
tre à fonds. 

Dans la fuite des années , le nom de Tribu 
a été employé indifféremment pour lignifier 
toutes les branches d’une même famille , en 
quelque nombre qu’elles fuffent, comme on 
s’en eft fervi auffi pour marquer dans les Vil¬ 
les , non pl,u$, la divifïon des Peuples , mais 
les différens quartiers de ces mêmes Villes , 
dont le monde s’étoit conlïdérablement mul¬ 
tiplié. 

Pour les Iroquois, comme ils ont toüjours 
été en petit nombre, tk que la néceffité de le 
tranfportef ailleurs , quand leurs terres font 
ufées, les a obligés de fe féparer en plufieurs 
Villages , plütôt que de s’affamer par la mul¬ 
titude dans un feul , ils ont confervé leur 
divifion ancienne j &C il n’y a que la famille 
de la Tortue , quis’eft fous-divifçe en grande 
ôc petite. 

Des Chefs 

Chaque Tribu a fon Chef, qui eft parmi 
eux ce qu’étoient les Rois, ou les Archagétes 
des deux familles des Héracîidesà Sparte, 
ou bien les Chefs des trois Peuples, Romu- 
lus j Tatius, de Lucumon à Rome. Les noms 
qu’on donne à ces Chefs,marquent leur préé¬ 
minence fur la Tribu , à la tête de laquelle ils 
font. Car, outre les noms qu’ils portent com¬ 
me les autres particuliers, ils en ont encore 
d’autres , qui font des noms de dignité, ôC 
de Junfdiétion. 

Le pré&ueî: de ces noms elt celui de 
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der Goa , c’elt-à-dire , le Noble par excel¬ 
lence de Gainnder , terme ufité pour marquer 
la Noblefie. Le fécond eft celui des Tribus 
memes qu’ils reprefentent, 8c qui fontcom-. 
me rafiemblées dans leur perionne. C’eft 
•dans ce lens qu’ils difent ÏH»gouabo , 1 ’Hiub* 
reoual( , Ytfannoouara , c’eft-à-dire , le Loup , 
l’Ours> la Tortue, a dit, a fait, & le relie. 
Par cette manière de parler, ils lignifient éga¬ 
lement 8c fans équivoque , les Chefs , les 
Tribus 8c les terres qui en dépendent. Ces 
noms nous paraîtront fans doute ridicules ; 
mais lî l’on confidére que dans l’Antiquité 
les noms des peuples étoient, ainii que nous 
l’avons dit, les noms delà Divinité, 8c que 
ces noms étoient des noms des animaux qui 
en étoient le fymbole , cela fera fan doute 
une autre impreiïïon. Chez les Mendéliens, 
par exemple, où Pan étoit reprefenté fous 
la figure d’un bouc , dire Mendes a dit, c’é- 
toit dire la même chofe que Pan a dit. Dieu 
a dit *, 8c il me fembîe que rien n'eft plus ca- 
pab’e de nous donner idée de la Royauté ou 
de l'autorité des Chefs des peuples, que l'i¬ 
dée 8c les expreftions mêmes dont les peuples 
fe fervoient, parlant de leurs Chefs, comme 
s’ils partaient de la Divinité en fon nom. Le 
troilîéme nom dt celui de Eobficn Goa , qui 
fignifie le Vieillard ou l’Ancien par excel¬ 
lence. Ce nom ne convient pas toujours à 
l’âge de celui qui eft en place , car ce n’eft 
fouvent qu’un enfant-, mais il convient au 
caraétére dont il eft revêtu , auquel ils veu¬ 
lent concilier du refpeéi 8c de la vénération 
par un nom qui marque la maturité , la fi¬ 
ge fie , 8c toutes les autres qualitez que doi¬ 
vent avoir ceux qui par leur rang 8c par leur 
prééminence, font comme les Peresou les 
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Payeurs des peuples , ainfi ^ qu’Homére les 
apelle. Enfin ils prennent aufîi le nom pro¬ 
pre de la Terre même : c’ell ainfï que parmi 
les Qqnontagués, Sagofendagétes , di parmi 
les Tfonnontouans , Tfonnohktruaoui de Te- 
lonninnoltaraouen , font des noms affeétez au 
pays , de à quelques-uns des Chefs, parti¬ 
culièrement à celui qui elt le maître du Vil¬ 
lage, 

Car, quoi-queles Chefs paroiffent avoir 
une autorité égale 5 qu’ils foicnt tous d’une 
^attention extrême à ne pas paroître vouloir 
attirer à foi les affaires , de fe rendre defpoth- 
ques , il y a toûjours néanmoins quelque 
prééminence des uns fur les autres *, de c’clt, 
autant que j’en puis juger , ou celui dont la 
Cabane a fondé le Village, ou bien celui 
dont la Tribu elt la plus nombreufe, ou bien 
encore celui qui elt le plus confîdéré par fa 
capacité. J’avoue pourtant que ç’elt ce que 
je ne puis pas bien décider. 

La dignité de Chef efl perpétuelle de hé¬ 
réditaire" dans fa Cabane, pafTant toujours 
aux enfans de fes tantes, de fes fœurs , ou de 
Les nièces du côté maternel. Dés que l’arbre 
elt tombé ,11 faut , difent-ils, le relever. La 
^datroi^iqup^laprippipale autorité, après 
en avoir, çonféré avec ceux de fa Cabane , en 
confère de nouveau avec ceux de fa Tribu , 
à qui elle fait agréer cçlui quelle a choifi 

- pour fuccéder, ce qui.iuidt allez libre. Elle 
r ri’a pas itQÜjqurs égard au droit d’aï ne lie , de 
c d’ordmaire ,-çile prend celui qui paroît le 

plus propre à foûtenirce rang par fes bonnes 
q u alitez. Le choix en étant déterminé, la 
proportion s’en fait dans le Village parles 
colliers de porcelaine. On y produit celui qui 

C $ Hwir. fntpmur*,, g;. 
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dl élu 3 qu’on ne fait fimpkmençt que mon¬ 
trer, 6c il eft fur le champ proclame & re¬ 
connu. On le proclame de la meme manière, 
& on le produit dans les autres Villages de la 
Nation Iroquoife , 6c chez toutes les autres 
Nations alliées j 6e cene aétioneft toüjours' 
accompagnée de fêtes 6e de folerrmirez. 
C’eft à peu prés la même chofe chez les au* 
très Nations , quant à la manière de faire re~ 
connoître un Chef. 

L’arbre étant ainfi rcdrdîe , ficelai qui eft 
élu eft encore jeune , 6c incapable de gérer 
les affaires par lui-même , on ajoute à l’ar¬ 
bre des racines pour le foûtenir , 6c pour* 
l’empêcher de tomber : * c’eft-à dire, qu’on 
lui donne ce que les Spartiates appelaient 
IIÊOaIKOe , un Tuteur ou un Régent, 
comme on fait encore aujourd'hui dans les 
Etats Monarchiques pendant les minorités. 
Ce Tuteur eit reconnu '§c: proclamé par tout 
en mëme-tems que fon pupille , 6c il eft 
chargé perfonnellemeUc, au nom de ce pu¬ 
pille, de tout ce que celui-ci devroit faire 
pour le bien public , fi fon âge l’en rendoic 
capable. 

L’autorité des Chefs s'étend proprement 
fur ceux de leur Tnbu, qu’ils confiderent 
comme leurs en fans, ils les nomment com¬ 
munément leurs neveux , 6c il eft rare qu’ils 
fe fervent de tetmes qui répondent à celui de 
fujets. Qyoi-qu’ils ayent nne autorité réelle, 
dont quelques-uns fçavént bien fe fervir, ils 
affrètent néanmoins dè donner tellement à 
la liberté , qu’on diroit à les voir qu’ils font 
tous égaux. Tandis que les petits Chefs des 
Etats Monarchiques fe font porter fur les 
épaules de leurs fujets , 6c fe font rendre 

# fluunby in Ljcur&oi 
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beaucoup de devoirs; ceux-ci n’ont aucune 
marque diftindiive , ni Couronne, ni Scep¬ 
tre , ni Gardes , ni haches Confulaires, qui 
puiffent les faire difeerner du commun peu¬ 
ple*. Leur pouvoir ne paroïc avoir rien d’ab- 
iî>iu , de il ne fembîe pas qu’ils ayent aucune 
voye de coaéfion pour fe faire obéir en cas 
de réfiftance. On leur obéît cependant , Si ils 
commandent avec autorité; leur Comman¬ 
dement à force de prières , de l’obéiffance 
qu’on leur rend, paroic entièrement libre. 
Cette liberté fett à retenir les Chefs ; elle les 
engage à ne commander rien qui puiffe faire 
de la peine, de être fuivi d’un refus ; elle 
fert aufîi à engager les inférieurs à exécuter 
de bonne grâce les ordres qu’on leur donne 5 
en forte qu’ils piuffent fe perfuader à dix- 
mëmes, qu’ils obéïlfent moins parce qu’on 
leur commande, que parce qu’ils veulent 
bien faire ce qui leur eft commandé. Le bon 
ordre fe foütient par ce moyen j de dans Le¬ 
stée un on des choies, fe Trouvent réellement" 
la correfpondance des Chefs de des Mem¬ 
bres , de une fubordination celle qu’on pour- 
roit la defïrer dans l’Etat le mieux, réglé 

Bien que les Chefs n’ayent aucune marque 
de diltindtion de de fupèriorité, qu’on ne 
puiffe pas les didinguer de la foule par les- 
Jhonneurs qu9on devroit leur rendre , à l’ex¬ 
ception de quelques cas particuliers , on ne 
laiffe pas d’avoir pour eux un certainrefpedt \r 
jnais c’elt fur-tout dans les affaires publiques 
que leur dignité le foütient. Les Confeils s’af- 
femblent parleurs ordres, ils fe tiennent dans 
leurs Cabanes, à moins qu’il n’y air une Ca¬ 
bane publique, deltinée uniquement pour 
les Confeils, de qui eft comme une Maifon 
de Ville ; Les affaires fe traitent en leur nomp 



A M E R I QJJ AINS, ï f $ 

ils président à toutes fortes d’alfemblées j ils 
ont une part confïdérable dans les feftins &C 
dans les diitributions générales j on leur, fait 
fouvent des préfens-, enfin Hs ont certaines 
autres prérogatives, qui fuivent la préémi¬ 
nence de leur Etat, comme aufïi ils ont cer¬ 
tains devoirs onéreux, qui fervent à contre¬ 
balancer les foibles avantages qu’ils peuvent' 
avoir d’ailleurs. 

Des Agûianders•• 

ï)e peur que les Chefs n'ufurpafîent une 
autorité trop grande, 8c ne fe rendiffent trop 
abfolus , on les a comme bridez, en leur don¬ 
nant des Adjoints qui partagent avec eux la 
Souveraineté de la Terre, 8c fe nomment 
Agoïanders. Ces Agoïanders font à peu prés , 

ce qu’étoient dans leur origine les Ephore* 
à Lacedemone , 8c les Cofmes dans l’Ifle de 
Crete ; je dis dans leur origine, 8c avant que 
ceux-ci eufTentufurpé uneautorité,qüianéah- 
tit celle des Rois. Les Agoïanders font fubor- 
donnez au Chef qui efl à leur tête, & nommé 
Roi an der Gûa , pour marquer fa prééminence» 
Dans chaque Tribu, chaque famille particu¬ 
lière 8c diltinéte en a un , qui reprefente" 
pour elle j les femmes les cheififTent, 8c le 
font quelquefois elles-mêmes. Leur emploi 
e(l de veiller plus immédiatement aux inte¬ 
rets de la Nation y d’avoir l’œil au Fisk ou 
Tréfor public ; de pourvoir à fa eonfcrvation, 
8c de préfîder à l’ufage qu’on doit faire de ce 
qui y elt contenu. On les fait reconnoïtre 
dans les Confeils , quand on les a choifïsj 
mais on ne les produit pas chez les Nations 
alliées, ainfi qu’on a coutume de le pratiquer 
pour les Chefs. 
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» 5j,-/’.u i i •'t• ht 'Sénat. ■ 1"-' •■ 
9j , ; ■ j S[fJ ■ ■: a ê ’ f ' fj ;'- 

u( -Apres les Agomnders vient le Sénat fcbm- 
pofé des Vieillards , ou des Anciens, nom¬ 
mez dans leur langue ÀfiÇffenha : le nombre 
dç ces Sénateurs . n’efl point déterminé : cha¬ 
cun a droit d’entrer au Cbnfeil pour y donner 
fpn fuffrage , lorfqu’il a atteint cet âge de ma¬ 
turité, auquel on attnbüe là prudence <& fa 
fcience des affaires comme une prérogative ; 
& chacun, comme par-tout ailleurs, fçait s’y 
faire eftimer, félon qu’il a plus ou moins 
d’habileté. 

Lés Guerriers. 
-i ■-: li-'- é UQ ■'£ ^-Ol O . ■ , 

Le quatrième & le dernier Corps, efl celui 
des A$oskenrhagetes ^o\x des Guerriers, com- 
pofé des jeunes gens en érat déporter les ar- 
mes& Les Chefs des Tribus font ordinaire¬ 
ment à. leur tête, quand ils ont fait leurs 
épreuves d’exercices militaires, & qu’ils font 
capables de les commander. Mais outre cela 
ils reconnoiffent encorè pour Chefs de guer¬ 
re, ceux qui s’y font rendus recommandables* 
^ ^t jont pardevers eux des preuves de va¬ 
leur, de conduite , ôc de fêrvice. 

AjfocUtms. 

On m’a affûte qu’il y avoir éntr’eux plu* 
fieurs autres fortes d’AÆbciàtions particuliè¬ 
res, comme des efpeces de confraternité; 
mais n’en étant pas aflfez inftruit, je ne fçau- 
rots dire û ce font des liaifons de pure amitié, 
ou dépendantes du Gouvernement & de la 
Religion. 

Dans tous les Etats on a été obligé de mu!? 
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tiplier les Charges, quelque forme qu’ait eu 
le Gouvernement , à mefure que le peuple fe 
multiplioit, 6c devenoit plus difficile à gou¬ 
verner par le grand monde. C’étoit alors une 
néce/fité de partager l’autorité avec la fubor- 
dination requife", entre différentes mains > 
pour contenir les fujets dans le devoir. Les 
Iroquois ayant toujours été peu nombreux , 
n’ont pas eu befoin de cette multitude de 
Magistrats fubalternes , qui né doivent leur 
origine qu’au befoin indifpenfable qu’on en 
a eu ailleurs. Leurs Chefs & leur Sénat leur 
ont toujours fuffi, comme ils ont fuffi à tous 
les peuples dans leurs premiers commence- 
mens. Ils peuvent tous avoir part au Gouver¬ 
nement fans s’embarra/Ter i àucun n’eff excli* 
du Sénat, dés que fon âge lui donne entrée 
au Confeil *, 6c ils font par-Là à l’abri desin- 
conveniens qui naiffent de l’ambition 6c de 
brigues , pour entrer dans des Charges, dont 
le peuple eft fouvent la victime. * v 

yjo \ bn i : ■ ' ■ 
, ; -ï- • *’ Des Confliti. fît u ^ 

(j , i( ) j-. 1 c •;, bn 51 jcxc \ ' ' *1 1*» - "■} ’ ^ . 
Les femmesfont toujours les premières qui 

délibèrent, ou qui doivent délibérer, félon 
leurs principes , fur les affaires particulières 5 
ou communes. Elles tiennent leur Confeil à 
part, 6c en conféquence de leur détermina¬ 
tion > elles donnent avis aux Chefs des matiè¬ 
res qui font fur le tapis >, afin qu’ils en déli¬ 
bèrent à leur jour; Les Chefs foc ces avis font 
aflemblcr les Anciens de leur Tribu ,Sc fi la 
chofe dont on doit traiter întëreffe le bien 
commun , tous fe réiiniffent dans le Confeil 
général de la Nation. 

Les Guerriers ont,au^fHeut• Confeil à part 
pour les matières qui font de leur compéten- 
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ce v mais tous les Confeils particuliers fonr 
fubordonnez à celui des Anciens , qui eit 
comme le Gonfeil fupérieur. 

Ce Confeil a des féances qui font fecretes , 
8c d’autres qui font publiques. Les premières 
fe tiennent pour délibérer fur leurs différens- 
interets, de quelque nature qu’ils puifîent 
être *, 8c les fécondés, pour déclarer publique¬ 
ment ce qui a été réfolu ,ou pour toutes les 
autres affaires de la Nation , qui demandent 
quelque folemnité,comme recevoir des Am- 
ibaffadeurs, leur répondre, chanter la guerre* 
pleurer les morts, faire feflun , 8cc. 

On avertit en particulier pour le Confeil 
fecret, ceux qui doivent s’y rendre le feu de 
Confeil di toüjours allumé , ou dans la Ca¬ 
bane publique, ou dans celles des Chefs, qui 
pour cette raifon font ordinairement de cinq* 
ou même de fept feux, c’eit-à-dire , de qua¬ 
tre ou de iîx longueurs plus grandes, que cel¬ 
les qui n’ont qu’un feu. 

Quoiqu’il n’y ait point de temps réglé 
pour la tenue de ces Confeils, on s’y rend 
plus communément à l’entrée de la nuir. Ce 
Sénat n’a certainement rien de la majellé au-' 
gulte qu’avoit la République Romaine im¬ 
médiatement avant les Céfats *, mais je crois 
bien qu’il ne cede en rien à celui de Rome 
même , au temps qu’elle allait retirer de la 
charue les Serrans & les Cincinnats, pour les 
faire Confuls 8c Dictateurs. C’eft une troupe 
de craffeux alîîs fur leur derrière , accroupis 
comme des linges, 8c ayant leurs genoux au¬ 
près de leurs oreilles , ou bien couchezj'diffë- 
remment le dos, ou le ventre en l’air , qui 
tous la pipe à la bouche , traitent des affaires- 
d’Etat avec autant de fang froid 8c de gravi¬ 
té , que la Joute d’Efpagne, ou le Confeil des 
Sages à Vemfc, 
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Il n’y a guéres que les Anciens qui affiftenc 

à ces Conîeils, de qui y aycnt voix délibéra¬ 
tive. Les Chefs & les Agoïanders auroient 
honte d’y ouvrir la bouche, s’ils ne joignoienc 
à leur dignité le bénéfice de l’âge , de s’ils y 
affiftcnt, c’eft plütôt pour écouter de pour fe 
former , que pour parler. Ceux même des 
Chefs qui font les plus accréditez , de par leur 
capacité de par leur âge, déférent tellement 
par refpeéf à l’autorité du Sénat, qu’ils ne 
font qu’expofer par eux-mêmes, ou par des 
gens qui font à eux,le fujet qui doit être mis 
en délibération : après-quoi ils concluent 
toujours, en difant, « Penfez-y, vous autres 
» Anciens, vous êtes les maîtres : ordonnez. 

La manière de délibérer fe fait avec beau¬ 
coup d’atrrempance de de maturité. Chacun 
des opinans reprend d’abord la proportion 
eitpeu de mots, ôc étale toutes les raifons qui 
ont été alléguées pour 6e contre, par ceux 
qui ont opiné les premiers il dit enfuite ion 
fèntiment particulier , de finit par ces paro¬ 
les : «* Voilà ma penfée touchant le fujet de 
nôtre Confeiî. » A quoi ceux de l’AfTèmblée 
répondent, Eoo , on bien , étbo ? c’eft-à-dire 3 
voilà qui eft bien. N’importe qu’il ait bien ^ 
ou mal dit. 

Après leur délibération , fur quelque chofe" 
que ce foir , il n’y aprefque point de radon 
du pour de du contre, qu’lis n’ayent vûë de 
péféc : de quand ils veulent rendre compte 
de leur décifion , ils la rendent fi pljàufîbleD 
qu’il eft difficile de ne pas donner dàns leur 
fens. En général, on peut dire qu*ils font 
plus patiens que nous pour examiner tous le& 
tenans de tous les aboutifTans d’une affaire : 
ils s’écoutent avec plus de tranquillité, quand 
iis parlent les uns les autres : ils ont plus cte ‘ 

H 6* 
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déférence & de politefle à l’égard de ceux 
qui ont avancé des fentimensoppofez aux 
leurs, ne fçachant ce que c’efl que couper la 
parole à celui qui parle , encore moins difpu- 
ter avec chaleur : ils ont plus de fang froid, 
moins de paffion > du moins apparente, 8c fe 
portent tous avec plus de zcle pour le bien 
public :auffi elt-ce par une politique des plus 
raffinées qu’ils ont pris le delïiis fur les autres 
N ations; qu’ils ont furmonté les plus bellï- 
queufes, après les avoir dm fées s qu’ils fe 
font rendus formidables aux plus éloignées, 
8c qu’ils fe maintiennent aujourd’hui dans 
une neutralité tranquille entre les François 2c 
les Angîois, dont ils fçavent fe faire crain¬ 
dre ,, 8c fe faire rechercher. 

Ce que je dis de leur zélé pour le bien pu¬ 
blic 3 n’efl cependant pas fi univerfel , que 
plufîeurs ne penfent à leurs intérêts particu¬ 
liers , que lest Chefs principalement ne 
faiTent joiier pTuîieurs relions fecrets poux 
venir à bout de leurs intrigues. Il y en a tel, 
dont l’adre/Te joue fi bien à coup fût, qu’il 
fait .délibérer le Confeil plufîeurs jours de 
faire, fur une matière > dont la détermination 
cft arrêtée entre lui 8c les principales têtes i, 
avant) d’avoir5écéi mife fur !e tapis. Cepen¬ 
dant comme les Chefs s’entre-regardent , 8t 
qu’acun ne veut paroître fe donner une fèpéf 
rioritéqui puifîfe piquer la jaloufîe ,iis fe mé*. 
nagent dans les Confeils plus que les autres $ 
& quoiqu’ils enfoienr Famé, leur politique 
les oblige à y parler peu, 8c à écouter plutôt 
le fenùment d’autrui , qu’à y dire le leur ”, 
mais chacun a un homme à fa main , qui elfc 
comme une efpece de Brûlot, 8c qui étant 
fans conféquence pour fa perfonne, hazardc 
en pleine liberté tout ce qu’il juge*à propos* 
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fe!cn qu’il l’a concerte avec le Chef même 
pour qui il agit, avant que d’entrer dans le 
Conleil. 

Des Orateurs. 

Ce font communément les Orateurs qui 
font ce perfonnage j les Chefs fçaventfe pré¬ 
valoir avec avantage de leur efprit 3 8c de la 
facilité qu’ils ont à parler 3 8c à dire tout ce 
qu’ils veulent. '■(>: 

iMaisc’elt principalement dans les Confeils 
publics, & dans les aétions folemnelles , que 
les Orateurs paroiffent avec éclat. Eux feuls 
y parlent : leur emploi confïdant proprement 
d énoncer, toutes les affaires qui ont été agi¬ 
tées dans les Confeils fecrets, à déclarer le 
rëfuitat de toutes les délibérations , 8c à por¬ 
ter la parole avec autorité au nom de tout le 
Village, ou de tou te la Nation. 

Ce caraétére n’edipasaifé à foûtenir. Il de¬ 
mande une! grande capacité > la fcience des 
Confeils, une connoifiance entière de tous 
les ufages de leurs Ancêtres, dé l’efprit, de 
1’expcricnce 8c de l'éloquence. On n’examine 
point dans le choix qu’on en fait, s’ils font 
d’une Cabane confidérable j on ne fait atten¬ 
tion qu’à leur mérite perfonnel, 8c à leurs ta» 
lens. Il eft rare de trouver des fujets qui rem- 
plilfent ce polte dignement *, à peine s’en 
trouve-t’il un ou deux dans un Village qui 
l’occupent d’une manière paffable > fouvent 
ils font obligez de recourir à ceux des autres 
Villages 3 8c ils ne négligent rien pour atti¬ 
rer ceux des Etrangers qui font capables de 
bien exercer cet emploi, 8c qui s’y font fait 
quelque réputation. 

Les difcours de ces Orateurs ne confident 
point en de longues harangues compofées fur 
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le modèle de celles de Demolthcne, ou ce 
Cicéron: les Iroquois, comme les Lacédé¬ 
moniens , veulent un difcours vif 6c concis > 
leur flyle efî? cependant figuré 6c tout méta¬ 
phorique : il eft varié félon le différent cara¬ 
ctère des affaires : en certaines occafîons, il 
s’éloigne du langage ordinaire , 6c reffemble 
à nôtre flyle du Palais : en d’autres, il eft foü- 
tenu d’une aélion plus vive que celle de nos 
Aéteurs fur le Thâatre : ils ont en cela quel¬ 
que chofe de fort mimique ; ils parlent au¬ 
tant du gefle que de la voix, 6c ils repréién- 
tent les chofeg 6 naturellement, qu’elles fem- 
Bient fe paffer fous les yeux des Auditeurs. 

L’Orateur a autour de lui un ou deux per¬ 
sonnes pour lui rappeller ce qu’il doit dire 3 
pour lui raffraïchir la mémoire fur ce qui a 
été conclu , 6c pour veiller à ce qu’il dife les 
chofes de fuite 6c pat ordre; ce qui fe fait 
néanmoins avec décence , 6c fans qu’on l’in¬ 
terrompe. 

M ais lui-même , durant fon difeours 3 il a 
foin de demander de temps en temps à l’Af- 
femblée, s’il a bien énoncé les chofes de la 
manière dont on doit les entendre, 6c qu’elles 
ont étéarrêtées ; 6c quelques-uns du Confeil 
lui répondent par un eiha d’approbation. Il 
profite aufîi de quelques paufes pour conful- 
ter fes AfTeffeurs. Après fon rapport fuit le 
inio-btn , qui eft le cri général de confente- 
ment. Il fe pratique de cette forte,. Un des 
Anciens crie nio-hen ? Tous les autres répon-- 
dent vio* Cela fe fait amfî trois fois au nom 
de chaque Tribu. C’eit-là un efpéce de for¬ 
mule pour demandera tout le monde s’il ell 
content: mais elle n’elt proprement que pour 
la forme; car tout le monde répond qu'oiiv- 
Ellc femble pourtant inftuuée > de manière. 
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qu'elle puiffe donner lieu à ceux qui juge¬ 
aient à propos de faire quelque aétede "ré- 
préfentation ou de proteftanon. 

Les femmes ont leurs Orateurs , qui par¬ 
lent pour elles dans les Confeils publics.Quel- 
quefois audî ellesGhoififTenrun Orateur par¬ 
mi les hommes , qui parle comme s'il étoïc 
une femme 3 ôc qui foütient le perfonnage ô 
mais cela ne fe fait gueres que dans les Àm- 
ba/îades , ou dans les AfTémblces des Na¬ 
tions. * 

Lorfque les Orateurs ont de l’éfprir&du 
fçavoir faire , ils acquiérent beaucoup de 
crédit & d’autorité. Le célébré Garakontié , 
qui a ii bien fervi la Religion , de la Colonie 
Françoise , n’étoit qu’un Orateur à Onnon- 
tagué : &c cet homme étoit fî refpeéfé des- 
hens qu’il manioit les cinq Nations Iroquoi- 
ies à fon gré. Nous lifons des Lyciens qu’ils 
avoient parmi eux de femblables Orateurs j, 
lefquelsétoient pareillement fort accrédités, 
iorfqu’ils avoient allez de mérite pour fe faire 
valoir. Du temps de la guerre des1 Trium¬ 
virs , ce fut un de ces Orateurs, * nommé 
Naucratés, qurempêcha les Lyciens d’entrer 
dans l’alliance de Brutus , de de Cafïius , qui 
les obligea à défendre l’entrée de leur pais, 
parla force des armes , aux troupes de ces 
deux célébrés meurtriers de Céfar de qui 
par-là fut eau fe de la ruine des Xanthiens 
dont nous avons déjà parlé., 

Des affaires. 

Les hommes étant par-tout les mêmes 3 & 
naiffant avec les mêmes qualités bonnes ou 
mauvaifes, les affaires qui fe traitent dans le 

in M. Bruto* 
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Confeil des Sauvages, font auffi à peu prés 
de même nature , que celles qui occupent en 
Europe nôtre Junfprudencc &c nôtre politi¬ 
que. II y en a de purement civiles & de poli¬ 
ce, de criminelles, &c d’autres qui font pro¬ 
prement des affaires d’Etat : comme faire la 
guerre , ou la paix , envoyer des Ambaffa- 
deurs, ou en recevoir , contrarier de nou¬ 
velles alliances, ou affermir les anciennes. 

affaires Civiles. 
Par bonheur pour eux, ils ne connoiffent 

ni Code, ni Digelte , ni Avocats, nj Procu¬ 
reurs , ni Sergens : ii, avec cela, ils n’a voient 
point leurs Jongleurs , qui font de très-mau¬ 
vais Médecins i ne feroient-ils pas les gens du 
monde les plus heureux ? S’ils ont desprocés, 
ils n’en mangent pas le fonds en chicannes> 
ayant peu .à gagner ou, à perdre, ils ont peu 
d’intérêt à plaider j ils Vont aufli perfonne > 
qui trouve fon profit à irâmortalifer leurs 
querelles par des longueurs affrétées, leurs Ecrits démêlés font Èien-tôt vuidés par ar- 

itrage. Mais il faut leur rendre cette jufti- 
ce i leurs demêlésffont rares $ quand ils arri¬ 
vent , ils finiffent en peu de temps , ou par 
la rai fdh, à laquelle ils fe rendent dés qu’on, 
la leur fait connoître, ou par déférence pour 
les personnes, qui s’entremêlent pour les rac¬ 
commoder , ou même en cédant volontiers 
leurs droits, plutôt.que de s’obltiner à con¬ 
tre-temps , fur-tout quand iis ont affaire 
à dçs efprits, qui veulent 1 emporter de hau¬ 
teur. 

Le refpeét humain qui les fait beaucoup 
agir, ne fen^pas peu à entretenir leur union. 
Un chacun regardant lès autres comme mai- 
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très de leurs actions , & d’eux-mêmes , les 
laifïe fe conduire â leur guife , de ne penfe 
qu’à foy. Je les ai fouvent admirés fur çe 
point, de il faut convenir qu’ils évitent par 
ce moyen une infinité de querelles. Ils ont 
outre cela un fang froid admirable , de ne 
fçavent ce que c’eit qu’éclater en injures : je 
ne me fouviens pas de les avoir vus en colère, 
particuliérement les hommes, qui croiroient 
fe dégrader s’ils laiffoient parokre de l’émo¬ 
tion. Ils pouffent la chofe fi loin , qu’un 
homme de fenstaflis fe laiffera battre par un 
yvrogne, à toute outrance , fans fe défendre / 
le moins du monde , fur- tout s’il eft apperçû > 
de parce qu’il croit indigne de lui de fe fâ¬ 
cher , de encore plus indigne d’imputer â un 
autre une aétion, donr il ne le croit pas le 
maître , parce qu’il n’eft point àfoy. , , 

Ce n’eft pas qu’il n’arrive parmi eux du 
defordre , que l’envie, la cupidité , la ven¬ 
geance , de les autres pallions ne les faffent, 
mouvoir comme les autres hommes j mais, 
cela eft peu frequent-; encore faur-ji, quand, 
ils ont quelque mauvais coup à faire ,, qu’ils, 
s’enyvreftr, ou faffent femblânt des’enyvreçj 
pour executer leur deffein. Ils croyent avoir 
alors une exciifé légitime , en difant , qu’ils 
n’avoient point d’èfprit, qu’on doit s’en pven-, 
dre moins à eux qu’à la bouteille , qui le leur j 
a ôté , de cette exeufe eft afïèz communément 
reçue, cru 

£ 
j 

La décifion des AfFairesCrimirielles appar¬ 
tient immédiatement à ceux de laCabane des 
coupables, par rapport aux coupables rnêmes^ 
quand quelqu’un d’une Cabane en a tué un 
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autre de la meme Cabane. Comme on fup- 
pofe qu’ils ont droit de vie & de mort les uns- 
fur les autres , le Village femble ne prendre 
nul interet au defordre qui e(t arrive. On 
ptéfume que celui qui a été tué , l’a été légi¬ 
timement : quhine devoit être plus cher à 
perfonne qu’au meurtrier , & par confequent 
que celui ci ne s’efl porté à cet excès que 
par des raifons fortes , qu’il n’eft pas permis 
d’examiner à ceux qui lui font étrangers. On 
lui porte même compaiîion d’avoir été dans 
la trille néce/fité d’ufer de cette violence 
contre fon propre fang y 5c s’il y a en cela 
quelque faute puniffabie , c’eft au refie de 
la famille avoir s’ils s’accommodent de ce 
qui s’efl paffé , ou s’ils aiment mieux le diiîi- 
muler. 

Les Juifs avoient fans doute une pareille 
Jurifprudence dans des cas feinblables. Cela 
paroït par la parabole de cette femme de 
Théciié , * dont Joab fe fervit pour obliger' 
le Roi David à rappeller fon fils Àbfalon , qui 
étoit en exil depuis le meurtre qu’il avoir 
commis dans la perfonne de fon frété Am~ 
non. Cette femme fuppofe qu’elle avoir deux 
enfans , qui ayant pris querelle , s’étoient 
battus, de forte que l’un avoir été tué > ÔC 
qu’il ne lui refloit plus dans.-fa viduité , que 
cet autre-malheureux enfant, lequel étoit le 
meurtrier de fon frère ;.elle fe plaint qu’on ne 
vouloit pas même lui laiiTer cette triîle con- 
folation;5c que les parens jettant des yeux 
de conveîtife fur un héritage qui devoir 
leur revenir, iaperfecutoienc afin qu’elle leur 
livrât ce fils criminel, qui lui refloit, pour 
le faire mourir, félon le droit qu’ils avoient 
d’en faite juftice *, ce qui l’obligeoit de recou- 

+ lib, u Re&. cap, 14» 
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rir à l’autorité fupérieure du Pere commun ^ 
repréfertté dans le Prince , pour empêcher 
î’cfFet d’un Arrêt , lequel Pauroit plongé 
dans la dernière afliétion , &: dans une ex¬ 
trême pauvreté. 

Dans leurs familles j quoiqu’ils s’entre ai¬ 
ment beaucoup , 8c qu’ils ne foütitnnent que 
par le grand nombre , néanmoins , fi quel-» 
qu’un d’entr’eux les deshopore , 8c les' rend 
odieux dans le Village par des actions indi¬ 
gnes , ils ne tardent pas à s’en défaire pour fc 
mettre à couvert de la haine publique. 

Ce droit de vie 8c de mort, que ceux d’u¬ 
ne Cabane femblent avoir les uns fur les au¬ 
tres 5elt encore plus fenfible dans la coütume 
qu’ils avoient, il n’y a pas long-temps, 8c 
qu’ils n’ont pas encore entièrement perdue' * 
de tuer leurs vieillards , lorfque l’âge les ren- 
doit tout-à-f^it inutiles. * C’étoit une Loy 
générale chez certains Peuples Barbares de 
l’antiquité, comme les Cyaniens, lesTyba- 
réniens , 8c les Ërules , les Maflagétes, Stc* 
de les faire mourir avant l’âge de foixante ou 
de foixante dix, ans, foit qu’ils ne voulu dent 
point parmi eux confervcr des mortes-payes,, 
qui confumatfent le peu qui reltoit aux au¬ 
tres pour vivre : foit qu’ils feperfuadafTent 
rendre fervice à ceux qu’ils faifoient ainfî 
périr, en leur épargnant par une mort promp¬ 
te 8c courte, la triftefie 8c les ennuis d’un 
âge avancé , dont les infimités peuvent être 
regardées comme une mort continuelle. Ce¬ 
la a été , dit-on , une Loi générale parmi 
quelques Peuples de l’Amérique , 8c une de 
nos dernieres Relations porte, qu’il y a une 

♦ tde Cois , Lib. 5. Sext. Emp. de Tybartn, frocop’ 
de Erulis , Lib, &. de bello Gothico, Stob^us de Majfag' 
Sem* ew. 
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Nation, où il n’eft pas même permis de laifîer 
pafier aux femmes l’âge de trente ans j ce qui 
paroïtra fans doute bien rigoureux à celles 
qui veulent encore être jeunes dans un âge 
bien plus avancé. 

Quoique ce ne foit pas un ufage fi géné¬ 
ral &c iî univerfel parmi les Peuples "Sau¬ 
vages que nous connoiffons, cela arrive néan¬ 
moins aflez fouvent dans l’Amérique Septen¬ 
trionale. 

Il déplaït.dans les familles , que ces Vieil¬ 
lards , qui n’ont plus d’efprit que pour la vie 
animale, aillent de Cabane en Cabane, fous 
le prétexte de rendre vifïte, y chercher â 
manger, comme s’ils n’en avoient point chez 
eux îCC qui fouvent elt très-vrai j car ils les 
laifTent manquer de tout,8c alors ils ne fe font 
point un fcrupule d’en délivrer le monde,fous 
le fpécieuX prétexte que cesVieiliards ne font 
plus que fouffrir , & être incommodes à eux- 
mêmes , &C aux autres. On m’a alluré cepen¬ 
dant que cela ne fe pratiquoit que dans les 
Cabanes pauvres , & à l’égard des miférables 
qui n’ont point de protection. 

Les Algonquins , & les autres Nations er¬ 
rantes, font beaucoup plus fujettes à cette in¬ 
humanité , parce qu’étant prefque toûjours . 
en voyage > êc plus fouvent réduites à la faim, 
l’incommodité de ces Vieillards qu’iCfaut 
porter de nourrir , fans qu’ils puiflent s’aider 
en rien . devient alors plus fenfîble Ces pau¬ 
vres malheureux font fouvent les premiers à 
dire à celui qui les porte , mon petit fils, je 
te donne bien de la peine , je ne fuis plus bon 
à rien, caffe moi la tête. On ne les écoute pas 
toujours i ma4& quelquefois aufïi il arrive 
que le jeune homme épuifé de laffitude & de 
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faim , répond froidement : tu as raifon , mon 
grand-pere. Il décharge en même temps fon 
paquet, prend fa haciie , 6c caffe la tête au 
bon homme, qui fans doute dt fâché inté¬ 
rieurement d’être pris au mot. 

L'affaire change bien de nature , fï le 
meurtre a été commis à l’égardd’une per Ton¬ 
ne d’une Cabane différente, d’une autre Tri¬ 
bu ? d’un autre Village , 6c encore plus d’une 
Nation étrangère ; car alors cette mort funef- 
te întérefle tout le Public *, chacun prend fait 
6c caufe pour le défunt, 6c contribue en 
quelque chofe pour refaire l’efprit, ( c’eft leur 
expreffion ) aux parens aigris par la perte 
qu’ils viennent de faire *» tous s’intérdfenc 

•aufli pour fauver la vie au criminel, 6c pour 
mettre les parens de celui-ci à couvert de la 
vengeance des autres, qui ne manqueroit pas 
d’eclater tôt ou tard , fi on avoit manqué 
à faire la fatisfaélion -prefcrite , dans des 
cas femblables , par leurs loix, 6c par leurs 
ufages. 

On fournit donc aufîi-tôt j.ufqy’à fbixante 
préfens, qu’un des Chefs préfente lu i-même, 
faifant un difeours à chaque préfent qu’il 
offre. Une partie de la journée- fe pafîê à 
cette cérémonie. De ces fbixante préfens, les 
neuf premiers fe mettent entre lés mains 
des parens pour ôter de leur cœur toute ai¬ 
greur , 6c tout défît de vengeance. Les autres Ifortt fufpendus à une perche au deffus de là 
tête du mort. Les neuf premiers préfens 
font les plus confîdétabkrs , 6c quelque^ Ifois de mille grains de porcelaine chacun.' 
Le Capitaine h au liant ia vdixYSé parlant au 
nom du coupable) dit, tenant en rnain le 
prémier préfent : Voilà avec quoi’ je ren¬ 
ie la hache de la playe 3 6c je la fais tomber 
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de la main de celui qui voudrait venger cet¬ 
te injure. Au fécond , il dit : Voilà avec quoi 
j’efltiye le Lang de la playe. Ces deux pré¬ 
fens font pour témoigner le regret qu’a le 
rneutrier de lavoir tué, 6c qui! feroit prêt 
de lui rendre la vie aux dépens de la lîenne , 
fi cela étoit en fon pouvoir. Enfuite, com¬ 
me fi la Patrie elle-même , avoir reçü le 
coup mortel , qui a frappé le défunt, il 
ajoûte au troifîéme préfent : Voilà pour 
remettre le païs en état. Au quatrième ; 
Voilà pour mettre une pierre au-deffus de 
rouverture , 6c de la divifion de la terre , qui 
s’étoit faite par ce meurtre : c’eft- â-dire * 
qu’ils prétendent par ces deux préfens réii- 
nir les cœurs, 6c les volontés qui avoient ' 
été divifées. Le cinquième préfent fe fait pour 
applanir les chemins , 6c pour en ôter les brof- 
failles, afin qu’on puiffe déformais aller 6c 
venir d’un lieu à un autre, en toute fureté, 
6c fans craindre aucune embûche. 

Les quatre autres s’adreffent immédiate¬ 
ment aux parens pour les confoler, 6c effuyer 
leurs larmes. Voilà, dît—il, au fîxiéme, de 
quoi donner à fumer du Tabac , lequel a 
la vertu de ttanquillifer ceux qui pren¬ 
nent le principal intérêt à cette mort Au 
feptiéme : Voilà pour leur remetre entière¬ 
ment l’efprit Le huitième eft pour donner 
une médecine à la mérc du défunt , 6c pour 
la guérir de la maladie que lui caufe la mort 
deYon fils Le neuvième enfin, eft pour lui 
étendre une natte, fur laquelle elle puiffe 
repofer doucement> pendant le temps de 
fon deuil. 

Les préfens qui font étalés fur la perche, 
font comme une furcroïc de confolation , &C 
ffeprefentent toutes les chofes dont le mort 
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fè fervoït pendant fa vie. L’un s’appelle fa ro¬ 
be , l’autre fon arc, Tes flèches , fon carquois * 
ion fac à petun,fon canot, fon aviron , 8c 
ainfî du teffce. 

Des que les préfens font acceptés, les pa- 
rens fe regardent comme pleinement fatis- 
faits. Mais s’il arrive , qu’avant le temps de 
la fatisfaélion , ils fe vengent fur le meurtrier , 
ou fur quelqu’un de fa famille, toute la peine 
retombe de leur côté. Les premiers font déli¬ 
vrés de leur obligation, & c’dt à eux qu’on 
elt en devoir de fatisfaire par autant de pré¬ 
fens , qu’ils en auroient faits eux-mêmes, 

* Le Père de Brébeuf, de qui j’ai recueilli 
tout ce que je viens de raporter, qu’il avoir 
vu pratiquer lui-même pendant fon féjour 
chez les Hurons, affure que les Loix étoicnt 
autrefois beaucoup plus rigpûreufes } 8c 
qu’outre les foixante préfens quon faifoit au 
nom du coupable, celui-ci étoit obligé de fu- 
bir une peine perfonnelle, qui étoit prefque 
auffi infupportable que la mort même. On é- 
tendoit le corps du mort fur des perches en 
l-’air,&: le meurtrier étoir contraint de fe tenir 
défions, 8c de recevoir fur foi le pus qui dé- 
couloit du cadavre. On lui mettoit un plat a 
côté de lui pour fa nourriture, lequel étoit 
bien-tôt rempli de l’ordure qui tomboit d’en» 
haut \ 8c pour obrenir que ce plat fût un peu 
écarté, il lui en coütoit un préfent d’un col¬ 
lier de fept cens grains dev porcelaine Enfin 
il reftoit lui-même dans cette violente iïtua- 
tion, autant de temps qu’il pîaifoit aux pa- 
rens du défunt, à qui il falloir faire encore 
un préfent nouveau , apres avoir obtenu leur 
confèÿtement pour en fortir. 

Cette coutume ne s’obfervoit plus du tems 
« p.tUtm4elamvclle frmt 1 1. ch, i* 
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du Père de Brébeuf. Aujourd’hui meme le 
nombre des préièns eft diminué Le coupable 
eft en fureté dés que les préfens font accep¬ 
tés j mais s’il eft fage , il ne tarde point à s’ab- 
fenter,fur-tout fî la famille du défunt eft puif- 
fante , afin d’éviter les occafions qui pour-* 
roient caufer un nouvel incident. Il prend 
le prétexte d’aller en guerre pour remplacer 
le défunt par un efclave, & ne revient qu’a- 
présquele temps a diminue la fenfibilité de 
fa perte qu’il a caufée. 

Un homme, qui penfe que le crime qu’il 
va commettre , doit interefler tout fon Vil¬ 
lage parle nombre des préfens qu’on dt obli¬ 
gé. de fournir, de où tout le Public contri¬ 
bue , doit s’il eft capable de réflexion, avoir 
bien de la peine à fe déterminer à une aétion 
qui devient onereufe à tour le monde ; de cer- 
te efpece de fatisfaéhon paroîrra fans doute 
l’effet d’une admirable politique, laquelle 
eft capable de contenir les hommes les plus 
emportés. 

Lorfque les parens ne veulent pas fe con¬ 
tenter des préfens deftinés pour la fatisfaiN 
tion , une réglé afléz univerfellement fuivie 
chez le plus grand nombre des Nations de 
l’Amérique Septentrionale, c’eft en cfluyant 
les larmes , de en faifantks préfens accoutu¬ 
més , de livrer encore aux parens du mort le 
meurtrier , pour tenir chez eux la place qu’y 
©ccupou celui qu’il a tué : c’cft-à-dire, 
qu’on le leur livre comme un véritable efcla- 
ve , dont on leur met la vie entre les mains. 
Quoique ceux-ci femblent par-là être les 
maîtres de le faire mourir , ils n’en yicnnent 
pourtant jamais à cette exciémïté > dont le 
Village pounoit leur fçavoir mauvais gré. 11 
s’en trouve aufli, qui fe contentent île ia pré- 

ientation 
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{cotation de l’efelave, Sc de la foûmiffion 
qu’on leur en fait ? en fe dépouillant du droit 
qu’on avoit fur lui, Si qui refufent do le rece¬ 
voir, pour ne pas avoir toujours devant les 
yeux un objet au (fi defagréable , que doit 
rêtre , par exemple, pour une mere , l’affaf- 
fin de fon fils j mais le plus grand nombre 
des femmes adoptent véritablement ces for¬ 
tes d’efclaves, &c commencent à les regarder 
dés qu’ils leurs font livrés avec les mêmes 
yeux qu’elles regardoient cet enfant qu’elles 
ont perdu , quiêtoit tout ce qu’elles avoient 
de plus cher, Si tout le foûtien de leur Ca¬ 
bane; Sc elles ont pour eux dans la fuite les 
mêmes égards que (i c’étoit leur propre fils. 
Les Sauvages Méridionaux ont, dit-on, une 
Jurisprudence à peu prés femblable. Le meur¬ 
trier d’un homme établi, étant obligé d’é- 
poufer fa veuve , Si d’adopter les encans de 
ion premier mari. Je ne garantirai rien fur 
cet article par rapport aux Sauvages Caraï¬ 
bes ; les Auteurs étant peu entrés dans le 
détail de leur Gouvernement , Sc de leur 
Police. 

Ii e(t des occafîons où le crime efî: fi noir , 
qu’on n’a pas tant d’égard pour garantir le 
meurtrier, Sc où le Confeil ufane de fon au¬ 
torité fuprême , prend foin d’en ordonner la 
punition. Ï1 me fou vient à ce fu jet d’une peti¬ 
te avanture qu’ils m’ont racontée eux-mê¬ 
mes , Sc qui fer vira à mieux faire connoïtre , 
quelle ell fur cela leur pratique. 

Une jeune femme brouillée avec fon mari, 
pour je ne fçai quel fujret, en fut abandon¬ 
née. Le temps de la chafle étant venu, n’ayant 
plus de mari qui put l’y conduire , elle pria 
fes frères de vouloir bien la mener avec eux, 
ce qu’ils firent volontiers. Un jour que cette 

Tom IL I 
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femme alloit puifer de l’eau à une fontaine , 
qui étoit au pied d’un grand rocher efcarpé à 
pic 3 6c peu éloignée de fon Cabanage , elle 
appetçût dans la clarté des eaux de cette fon¬ 
taine la tête d’un homme , qui débordoit du 
haut du rocher où il étoit couché en fenti- 
nelle. Elle reconnut bien fon mari, 6c fe re¬ 
tira fans faire femblant de rien. Dés qu’elle 
fut de retour dans fa Cabane , elle raconta à 
fes freres ce qu’elle avoit vû. Ceux-ci foup- 
çonnérent aifément,que le mari n’éton-lâ 
que pour fe venger de fa femme > 6c qu’ainft 
iis recevroient bicn-tôc quelque infujte de fa 
part. En effet ils furent attaqués la nuitfui- 
vante pandant leur fommeil. La femme 
plus attentive que les autres, ou avoit déjà 
pourvu à fon falut, ou fe fauva pendant le 
temps de l’attaque, avec le plus jeune de fes 
frères 5 qui étoit un enfant de 14. a 1 G. ans. 
Elle iê retira dans le creux d’un arbre , qui 
joignoit fa Cabane, d’où elle entendit tout 
ce qui s’y paffa. Ses frères, après une légè¬ 
re réfiftance, furent tous égorgés. Il déplai- 
feit fort au mari que fa femme lui eût échap¬ 
pée ; mais il fe flattoit, que quand le jour fe- 
roit venu , il la rejoindroit en fuivant fes Pif- 
tes. Par bonheur pour elle , il la chercha au 
loin i 6c après avoir vifîté bien des arbres , 
& fait bien des pas inutiles , il partit delà 
avec fa troupe , fans efpérance de la trou¬ 
ver. 

Après leur départ, la femme fe mit aufîi 
en marche avec le feul frère qui lui reftoit, 
en coupant par les bois tout droit au Village. 
Les meurtriers s’y rendoient audi, parce que 
la chaffe étoit fur fa fin, 6c qu’ils avoient 
profité de celle des malheureux qu’ils avoicnc 
afTadinés. Ils écoienc pleins de confiance * 
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s’affurant que quand bien même cette femme 
pourront Te rendre,elie ne lesauroit pas recon¬ 
nus, & qu’elle les auroit pris pour un parti de 
Guerriers ennemis. 

Cette pauvre malheureufe n’étoit pas tran¬ 
quille dans fa retraite , la peur lui faifolt 
prendre toutes fortes de précautions. Elles 
ne lui furent pas inutiles. Après quelques 
journées de marche , elle monta fur un pin 
fort touffu avec fon frere pour y paffer la 
nuit. Le mari Sc Tes compagnons vinrent un 
moment après cabaner au pied du même ar¬ 
bre. Il furvint un incident ridicule qui pen- 
fa devenir funelte, SC qui lui fit croire, à 
n’en pouvoir pas douter , qu’elle étoic dé¬ 
couverte , ou qu’elle le feroit infaillible¬ 
ment. Dans cette mortelle inquiétude, la 
nuit lui parut bien longue ; cependant elle 
fut affez heureufe pour échapper à cette nou¬ 
velle avanture. 

Les Chaffeurs décampèrent dés le matin , 
& la femme à qui la crainte donnoit des aïles, 
prit un autre chemin plus court, <Sc arriva la 
première au Village , où elle donna fecrct- 
tement avis à fa famille de tout ce qui s’étoic 
paffé. 

Sur ces nouvelles, on fitaffembler le Con- 
feü fort fecrettement. La femme y donna 
des indices certains de la vérité du fait ; ôc 
elle dit entr’autres choies, que l’un des meur¬ 
triers avoir été mordu conlîdérablement à la 
main par un de ceux qui avoient été tuez. 
Le crime parut trop horrible, 8c d’une trop 
grande conféquence pour le laiffer impuni, 

1 la vengeance en fut fur le champ réfoluc. 
On fçavoir déjà au Village que les Chaf¬ 

feurs étôient fur le point d’arriver; ils avoient 
. envoyé avertir ceux de leur famillede venir 

12 
i,i 
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au-devant d’eux félon la coütume , pour leur 
aider à porter leur cha/Te &c leur bagage. En 
même-tems que ceux-ci partirent, on dépu¬ 
ta par un ordre fecret du Confeil , fous le 
prétexte de fe réjouir de leur retour, & pour 
les prier de faire diligence, parce que ce jour- 
là même, un des confidérables du Village 
faifoit feftin au nom d’un de ceux de leur 
troupe. 

Les ChaÆeurs ne manquèrent pas de fe 
rendre le foir. Ils entrèrent dans la Cabane 
du Confeil où le fdtin étoit préparé. On 
leur fit les civilités ordinaires ; on leur de¬ 
manda leurs avantures : quelqu’un apperçe- 
vant en mëme-tems la main de celui qui 
avoit été mordu , enveloppée , lui demanda 
comme fans deifein, ce que c’étoit •, il ré¬ 
pondit froidement qu’il avoit été mordu par 
un Callor, Alors on produifit la femme ôC 
l’enfant, qui étoient cachez au fonds de la 
natte. La femme raconta publiquement tou- 
ce qui s’étoit pafie , fans en oublier la moin¬ 
dre circonflance. Dés qu’elle eut fini, de jeu^ 
nés gens apoltez, & a/îis entre les meur¬ 
triers étonnez , les poignardèrent fans qu’ils 
fe milfent en devoir de faire aucune féfi- 
ftance. 

Le Confeil ayant ainfi réfolu la mort de 
, quelqu’un * ënde fait mourir de la manière 

dont je viens de le dire, en le poignardant 
fur la natte même , ou bien à l’entrée de la 
Cabane , qui eft un endroit fort obfcur j ou 
bien on l’atrire , fousquelque prétexte, hors 
du Village , & on lui cafle la tête à quelques 
pas de lapaliflade. 

Pour ce qui eft de ceux qui fe font rendus 
odieux au Village , pour des raifons qu’on 
ne veut pas expliquer* comme quand ils fe 
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font fait connoïtre par de fréquens larcins 3 
qu’ils troublent les mariages, la paix des fa¬ 
milles , qu’ils fe mêlent de trop d’affaires ÿ 
qu’ils entretiennent au dehors quelque cor- 
refpondance fufpeéte, on les accufe de jetter 
des forts & de donner des maléfices. 

Cette réputation étant bien établie, on 
h’attend plus que l’occafion favorable d’écla¬ 
ter. Afin de diffimuler davantageie deffein 
qu’on a formé , on ne s’adreffe pas immédia¬ 
tement à celui ou à celle dont la perte eft dé¬ 
terminée ; mais le confeil envoyé chercher 
en première inftance quelques perfonnes quL 
ayent la même réputation , dont il y a tou¬ 
jours un bon nombre au Village. On exhor¬ 
te d’abord celles-ci avec douceur à déclarer 
leurs crimes & leurs complices. Pour peu 
quelles fe faffent prier, on fait mine de leur 
appliquer les fers rouges , qui font une vio¬ 
lente qudüon. La crainte des tourmens , ou 
l’efpérance de s’en délivrer , leur fait nom¬ 
mer indifféremment innocens & coupables ; 
mais tout ce qu’elles difent elt regardé com¬ 
me autant de calomnies , jufqu’à ce que par 
hazard ou autrement, elles ayent nommé la 
perfonne qu’on veut perdre. Alors on fe fal¬ 
lu de celle-ci, on la traite de la même ma¬ 
nières pour lui faire avoiier qu’elle eff cou¬ 
pable ; les Accufateurs ne lui manquent 
point 5 elle feule a fait tons les maux du Vil¬ 
lage , elle a tué la mere de l’un , le frere de 
l’autre , on l’a vue jetter du feu par la bou¬ 
che , fouiller dans les fépultures, roder au¬ 
tour des Cabanes , Sec. Il ne lui en faut pas 
tant pour avoir mérité la mort, qu’on lui 
fait fouffriren la brûlant comme uneefcla- 
ve, fi par pitié on ne la poignarde, ou on 
ne l’arfomme. 

I 5 
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Les parens n’oferoient rien dire dans ces 

fortes d’occafîons , & n'ont qu’à fe repro¬ 
cher de n’en avoir pas fait juitice eux-mê¬ 
mes. On a cependant quelquefois cette at¬ 
tention pour eux 3 qu’on les prévient pour 
leur demander s’ils abandonnent celui que ie 
Village veut faire mourir j & cela eft en me- 
me-tems une civilité d’une part, une po¬ 
litique de l’autre, pour fe défaire aufîi de 
ceux-là, s’ils avoient la moindre penféede 
s’en refleurir. Les parens à qui l’on fait ces 
ferres de proportions , n’ont garde de n’y 
pas donner les mains j &c ceux qui ont le 
courage de tenir ferme , s’il s’en trouve , ou 
font poignardez eux mêmes à Fentrée de la 
Cabane, ou pourvoient à leur fureté par la 
fuite pour n’en pas courir le rifque. 

C’eft ainfi que ces peuples , fans avoir de 
Loix écrites, ne lai/Fent pas d’avoir une ju¬ 
itice rigoureufe dans le fonds, &. de fe tenir 
en refpedt les uns les autres, par la crainte 
qui oblige les particuliers à veiller fur leur 
propre conduite , pour ne pas troubler l’or¬ 
dre & la tranquillité publique *, ce qui eft le 
but de tourbon Gouvernement. , 

Des .Affaires d’Etafo 

Les Affaires d’Etat font celles qui empor¬ 
tent la principale attention. La défiance con¬ 
tinuelle où ils font de leurs Voifîns, leur fait 
avoir toujours l’œil au guer pour profiter de 
toutes les conjonctures favorables , ou de 
mettre le defordre parmi eux fans y paroïtre, 
ou de fe les attacher en fe rendant nécefîai- 
res. Leur prudence a fur ce point des refforts 
infinis, qui font toujours dans le mouvement 

dans Faétiôn ; 6c tandis qu’ils ménagent 
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leurs Alliez par des vifîtes fréquentes, & par 
tous les devoirs d’une civilité réciproque , ils 
font toujours occupez au-dedans , à réfléchir 
fur tout ce qui fe paife > à obferver &L à déli¬ 
bérer fans ceffe fur les moindres évenemens » 
à former leurs jeunes gens aux affaires , à 
leur apprendre le Ityle de leurs Confeils 3 la 
Tradition orale qu’ils confervent de i’hiftoi- 
re de leur païs *, de la vertu de leurs Ancêtres, 
& à entretenir en eux cet efprit martial, qui 
fait leur tranquillité pendant la paix, de leur 
fupériorité pendant la guerre. 

De la Porcelaine. 

Toutes les affaires fe traitent par des bran¬ 
ches , de par des colliers de porcelaine} qui 
leur tiennent lieu de paroles , d’écritures de 
de contrats. 

La Porcelaine dont nous parlons ici, rit 
bien différente de ces ouvrages de Porcelaine 
qu’on apporte de la Chine tk du Japon , ou 
de ce qu’on apelie en France Porcelaine de 
Ncvers , qui font des ouvrages factices , 8c 
dont la matière eft une terre hefuttee 5c pré¬ 
parée. Celle-ci efl; tirée de certains coquilla¬ 
ges de mer , connus en général fous le nom 
de Porcelaines î de diftinguez par différents 
noms particuliers que leur donnent Jes cru. 
rieux Sc qui font déterminez par ladivetfité 
de leurs efpéces, de leurs figures, & parta 
variété de leurs couleurs , lefquelles font: 
quelque chofe de fi agréable à i’œii, qu'elles 
peuvent être regardées comme une des plus 
grandes merveilles de la Nature , de comme 
une des plus charmantes productions de l’O¬ 
céan. Celles dont nos Sauvages fe fervent, 
font canelées, de femblables pour leur figure 
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aux coquilles de S. Jacques , excepté néan¬ 
moins qu’elles font un peu plus allongées 3 

qu’elles fe terminent un peu plus en pointe , 
& qu’elles n’ont point ces oreillettes ou avan¬ 
ces qui fe trouvent à côté de la charnière , 
où les deux écailles s’emboitent, 8c fe joi¬ 
gnent cnfemble. La chair en eft moins déli¬ 
cate que celle de nos huîtres communes 8c 
ordinaires -, mais en récompenfe leurs nacres 
font fi lilTées en dedans 8c en dehors 3 Sc 
leurs couleurs font fi vives 8c li belles , qu’on 
ne voit rien de plus beau dans cette efpéce. 

On les trouve fur les côtes de la Virginie, 
8c de la Nouvelle Angleterre , où les Sauva¬ 
ges qui habitoient fur ccs bords , les met¬ 
taient en œuvre , 8c en faifoient un grand 
commerce. Aujourd’hui, foit que les Eaux- 
de-vie des Européens ayent prefque détruit 
ces Nations ,-comme elles en ont anéanti 
plufieurs autres } foit que les guerres des Iro- 
quois les ayent prefque entièrement diffi- 
pées , la Porcelaine efï devenue plus rare, 8c 
ne fe travaille plus auffi proprement qu'au¬ 
trefois. 

Ces coquillages de mer dont la Porcelaine 
efl faite', font la Concba Vtnena , ou Cyiboea 
des Anciens. Les Grecs les apelloient^piWi * 
8c des mots Latins, Força , Porceila , on a 
formé celui de Pontllana , Porcelaine ; non 
pas à caufe de la figure de ces coquillages 5 

comme le dit Voffius f : mais, à ce que je 
crois , à caufe de l’ufage qu’on en faifoit au¬ 
trefois par modeftie , pour cacher fa nudité s 
dans les tems où les hommes n’étoient pref¬ 
que pas mieux habillez que les ftatuës qui 

•f Voffms de Qrigin, & frog, Uokî. Lib. 4. taÿ, 
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nous relient de la main des Grecs. ^ Les 
Sauvages en font encore aujourd’hui le mê¬ 
me ufage en plufieurs endroits de J'Améri¬ 
que ; ôi fe fervent pour cet effet ou des co¬ 
quillages entiers, ou de Porcelaine travail¬ 
lée ; mais ils en font encore un plus grand 
ufage pour fatisfaire à leur vanité , s’en fet- 
vant pour faire divers ornemens, dont ils 
ont coutume de fe parer. 

* Le Sieur de Léry , dans fon Hiftoire du 
Brelil , nous fait connoïtre que de fon tems 
la mode etoit encore en France parmi les 
femmes de porter quelques ornemens faits 
de ces coquillages de mer travaillez *, car 
après avoir décrit de quelle manière les Rré- 
fîliens mettent en œuvre une gro/Te coquille 
apellée Vignol, ou Efcargot de mer, il a/oûte ? 
« C’eft à mon avis , ce qu’aucuns apellent 
» Porcelaines , de quoi nous voyons beau- 
» coup de femmes porter des ceintures par- 
» deçà , & en avoir plus de trois brades 3 
«d’auffi belles qu’il s’enpuilfe voir, quand 
» j’arrivai en France. 

Quoi-que le Commerce ne foie encore 
parmi ces peuples, comme il i’étoit dans fon 
origine , qu’un pur troc de denrées contre 
denrées *, cette Porcelaine peut être regardée 
auiïi comme une efpéce de monnoye , ainfî 
que certains petits coquillages de mer le font 
encore en quelques endroits de l’Inde Orien¬ 
tale, & chez les Nègres de l’Afrique. Les 
Sauvages n’ont rien de plus précieux que 
leur Porcelaine : ce font leurs bijoux , leurs 
pierreries. Ils en comptent jufqu’aux grains > 

ï f 
f Lofes de Goma.ro, , Htft, Gtner. de îndt Xiô* 

Cap. <3 
* Léry , Hifît dü , ckt 3. f * IQ&* 
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& cela leur tient lieir de routes les rieheffes., 

Il y a de la Porcelaine de deux fortes ; l’une 
eft blanche, 6c c’eft la plus commune. On fe 
fert de celle-là plus univerfellement pour 
faire quantité d’ouvrages , dont les hommes 
Se les femmes-ont coutume de s’orner. L’au¬ 
tre eft d’un violet obfcur , elle eft beaucoup 
plus recherchée que la première ; ôc plus elle 
tire fur le noir, plus elle eft eftimée. 

La porcelaine qui fert pour les affaires 
d’Etat, eft toute travaillée en petits cylin¬ 
dres de la longueur d’un quart de pouce, &C 
gros à proportion. On les diftribue en deux 
manières , en branches Se en colliers. Les 
branches font compofées de cylindres, enfi¬ 
lez fans ordre , à la fuite les uns des autres, 
comme des grains de chapelet j la porcelaine- 
en eft ordinairement toute blanche , 6c on ne 
$’en fert que pour des affaires d’une légère 
conféquence , ou que comme d’une prépara¬ 
tion à d’autres préfens plus confîdérables. 

Lés Colliers font de larges ceintures, où les* 
petits cylindres blancs 6c pourpres font dif- 
pofez par rang , & affujettis pat de petites 
bandelettes de cuir, dont on fait un tifTu affez 
propre. Leur longueur, leur largeur > 6c les 
grains de couleur* fe proportionnent à l’im¬ 
portance de l’affaire. Les Colliers communs 
Se ordinaires font de onze rangs de cent qua¬ 
tre- vingt grains chacun. 

Du Fis{ , ou Tréfor public. 

Le Fisk, ou îe Tréfor public, confîfte prin~ 
cipalement dans ces fortes de Colliers, qui 
leur tiennent lieu, ainfî que je l’ai dit, de con¬ 
trats , d’aétes publics, 6c en quelque forte de 
filles Ôc d’anoales'* ou de regifttes., Car les 



A M E R I QJJ ÀI NS. % 203 
Sauvages n’ayant pas i’ufage de l’écriture de 
des lettres > & fe trouvant par-là expofez à 
oublier bien-tôt les chofes qui fe paffent par¬ 
mi eux , de pour ainfi parler d’un inftanr à 
l’autre, ils fuppléent à ce défaut en fe faifanc 
une mémoire locale par des paroles qu’ils at-> 
tachent à ces Colliers, dont chacun flgnife 
une affaire particulière, ou une circonflance 
d’affaire qu’il repréfente tandis qu’il fubfilte. 

Ils font tellement confaçrez à cet ufage 9- 
qu’outre le nom de Gâfanni » qui fîgnifie 
ces fortes de Colliers, de qui eff le plus ufité ? 
ils lui donnent encore celui de Ganhoua , qui 
veut dire une affaire ; celui de Gaoucnda, voix 
ou parole , de celui de Gaïanderenfera , qui ré¬ 
pond à celui de grandeur ou de noblelfe ; par¬ 
ce que toutes les affaires défignées par ces 
Colliers, font de l'appanage de de la compé¬ 
tence des Agoïanders, ou des Nobles j que ce 
font eux qui les fourni fient, 5c que c’eft effc- 
tr’eux qu’on les repartit, îoriqaon fait des 
préfens au Yiilage, de qu’on répond aux Col¬ 
liers de leurs Ambafïàdeuis. 

Pour éviter la confufion que eauferoit in¬ 
dubitablement la multitude des affaires , ces 
Colliers font variez, Se ces cylindres blancs 
de pourpres , fonr tellement difpofez 8c en**- 
tremêlez , qu’ils repréfentent tous différem¬ 
ment. Les Agoïanders de les Anciens onr ou*, 
tre cela la coutume de les voir fouvent en¬ 
semble, de de partager entr’eux le foin d’en 
remarquer quelques-uns qu’on leur afTïgno 
en particulier, de forte que de cette manière 
iis n’oublient rien. 

Leur porcelaine feroit bien-tôt épuifée , fi¬ 
el le ne circuloit,point *, mais dans prcfque 
toutes les affaires , foit du dedans, foit dis 
dehors 3 les Loix veulent qu’on réponde pa«- 

L <T 
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rôle pour parole , c’efl-à dire, que pour un 
Collier on en donne un autre qui foit à peu 
prés de la même valeur , obfervant néan¬ 
moins quelque différence d’un plus grand > 
ou d’un plus petit nombre de grains ; ce qui 
doit fe proportionner au rang des perfonnes* 
ou des Nations avec qui l’on traite. 

Ils ne croyent pas qu’aucune affaire puiffe 
fe déterminer fans ces fortes de colliers.Quel¬ 
que proportion qu’on leur faffe , ou quelque 
réponfe qu’on leur donne feulement de bou- 
ched’affaire tombe, difent-ils,& ils la laiffenc 
effectivement tomber, comme s’il n’en n’eüî 
jamais été queltion. Les Européens peu in¬ 
struits , ou fe fouciant peu de leurs ufages * 
les ont un peu dérangez fur celui ci, en gar¬ 
dant leurs colliers fans y répondre par d’au¬ 
tres femblables. Pour éviter les mconveniens 
qui en peuvent naître, ils ont pris le liyle de 
n’en plus donner qu’un fort petit nombre , 
s’exeufant fur ce que leur porcelaine dtépui- 
fée, & ils fupléent au relie par quelques pa¬ 
quets de peaux de Cerf, & de Chevreuil, 
aufquels on répond par des merceries de peu 
de valeur; de forte que les négociations entre 
les Européens & eux, font devenues un com¬ 
merce. 

Quoique toutes les Nations Sauvages de 
•F Amérique faffent diVerfes fortes d’ornemens 
de porcelaine, je crois qu’il n’y a que ceux 
de l’Amérique Septentrionale, qui s’en fer¬ 
vent pour les affaires. Je ne puis pas même 
l’affurer de toutes celles- ci. 

Le Tréfor public fe conferve dans la Caba¬ 
ne des Chefspaffe alternativement de 
l’une à l’autre. Il n’y a point pour cela de 
temps déterminé, Sc il ne *xfte dans un en¬ 
droit qu’autant que la jaloufre peut l’y fouf- 
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frir. On compte les années par nuit, pour le 
Tréfor feulement > de forte qu’on dit qu’il a 
paffé deux ou trois nuits dans une telle Ca¬ 
bane , pour dire qu’il y eft refté deux ou trois 
années. 

Outre les Colliers de porcelaine, on porte 
encore dans le Fisk des Pelleteries , du bled 
d’Inde, des farines, des viandes fraîches, ou 
fumées, ôc généralement routes les autres 
chofes qui peuvent fervir pour les frais com¬ 
muns , ôc pour toutes les dépenfes qui fe fbnc 
au nom du public. 

Des /ijfemblées folemn elles. 

Les affaires publiques ôc folemnelles de¬ 
mandent prefque toutes quelque dépenfe * 
parce qu’elles font prefque toüjours accom¬ 
pagnées de feftin-, du chant de la danfe. 
Ces aétions qui dévoient leur origine à la 
Religion ôc au culte des Dieux , ainfi que 
nous l’avons différant indifférentes par elles- 
mêmes , ne furent pas toüjours tellement an¬ 
nexées au culte religieux, qu’on ne les en ré¬ 
parât dans la fuite, ôc qu’on ne pût les rendre 
prophanes, en les appliquant à des ufagesde 
la vie puremement civile ôc commune. C’elt 
ce qu’Aihenée nous lignifie lui-même au fu- 
jet de certains vers nommez Profodiaques > 
Apoiloliques ôc Parthéniques , qui fe chan- ' 
toient fur des airs fort agréables, & qui s’al- 
Iioient parfaitement bien avec la danfe. « Car 
on s’en fert, dit-il*, quelquefois pour hono¬ 
rer Venus , Bacchus & Apollon , & quelque¬ 
fois auffi on en ufe fans faire cette attention- 
aux Dieux. » Mais foit que ce fuffent des ac¬ 
tions de Religion, comme ils i’étoiem: ces- 

^ Lib, 14* 
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sainement dans les premiers temps *, foit qu’ils 
fufTent regardez comme de purs divertilTe- 
mens, les Legiilateurs voulureat les établit 
dans leurs Républiques , comme propres à 
unir davantage les cœurs, à les faire concou¬ 
rir avec plus de plai/irau bien commun , & à 
ferrer plus étroitement les liens de la focieté. 

Lycurgue> qui eft celui, comme je l’ai re¬ 
marqué ci-devant > dont la République a re¬ 
tenu plus long-temps les pratiques des An¬ 
ciens, les a voit ordonnées à fon peuple fur le 
même modèle que celles des Cretois. L’Infti- 
îution de ces feftins &c de ces danfes, étoit 
tellement regardée à Sparte comme une cho~ 
fe dont ils étoient redevables à ceux de rifle 
de Crète , que le nom d’AV^pt?*, qu’ils don- 
noient à ces feftins , étoit commun à i’un & à 
l’autre peuple ; & que quand ils parloient de 
leurs chants & de leurs danfes , ils ne les ap^ 
pelloient pas autrement que chants danfes 
Grctoifes. 

On appelloit les feftins ÆWpsw, comme 
récrit Strabon f , ou A’^p?* , ainfî qu’il eft 
marqué dans Plutarque ^ > parce qu’il n’y 
avoit que les hommes qui y aififtaflenr. Le 
terme À'Vfy»# lignifie proprement ces grandes 
halles,où leshommesd’un âge mûr habitoient 
enfemble, de même que le terme AJyi\cti 
marquoit celles où les jeunes gens qui avoient 
atteint l’âge de puberté , étoient élevez aufïî 
en commun , mais féparément des hommes 
faits Les femmes n’habitoient point, & ne 
mangeoient jamais dans ces Halles où étoien.t 
les hommes &c les jeunes gens. On changea 
depuis ce nom à Lacédémone en celui de 
trvTTinx 3, «Scde q>uh'rix, auxquelles on don-* 

Strabo t Lib. 10. 
. 5 in Ljch rgot 
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ïÿz differentes explications 5 félon les diverfes 
étymologies où Ton rapportoit ces mots, 
dont les plus communes font qu’ils vouloienc 
fignifïer un repas frugal, ou un repas propre 
à concilicrîa bienveillance. 

Les particuliers contribuoient par tête à la 
dépenfe de ces feftins. Arillote Sc Athenée* 
marquent, quoiqu’un peu différemment, ce 
que chacun étoir obligé de fournir par mois 
pour fon contingent. Ceux qui offroient des 
prémices aux Dieux * ou qui avoient fait une 
bonne cha/Te, avoient foin d’en deftiner une 
bonne partie à l'ufage de ces felh'ns. 

Une femme avoit la direétion du repas 
avec trois ou quatre perfonnes qu’elle choi- 
iïfîoit, lefquelles fourniffoient aufïï deux fer- 
viteurs pour porter du bois, ôc qu’on appel- 
loit Kalophores 3 OU Xylop'mrss. 

Anciennement on y mertoic «à chacun fort 
plat en particulier devant foi *, mais enfutte 
on changea cet ufage , ôt on choifît un nom¬ 
bre déterminé de perfonnes enfemble, difent 
les Auteurs , qui pourroient fort bien avoir 
changé les différentes Halles, ou lieux d’af~ 
/emblée , en plats. Le principal mets étoit 
une efpéce de boüiilie , ou de bouillon noir, 
appelle jus ni^rum , fort célébré parmi les 
Anciens. Les Vieillards s’en contentoient, 
abandonnant les viandes foiides aux.jeunes 
gens, qui avaient de meilleures dents qu’eux. 
En Crète au contraire , on ne donnoit aux 
jeunes gens qu’une portion de viande moins 
grofTe de la moitié que celle qu’on donnok 
aux Vieillards. La Matrone qui ptéfîdoit au 
feftin , faifoit la diïlribution des plats , dç 
dounoit les meilleurs morceaux à ceux qui 
s’étoient le plus diflinguez par leur prudence* 

> AfijUt, pilitic. Lib, t» cap. ta:* Atktn. 4. />. 14*» 
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dans le Confeil, ou par leur bravoure dans 
les combats 3 3c dans les autres exercices de 
leurs Gymnafes. A la ün du repas on diltri- 
buoit des fruits , 3c des gâteaux faits de fa¬ 
rine d’orge. Lorfque le vin commença à être 
en ufage dans la Grece, on en donnoit à boire 
aux jeunes gens une certaine mefure , qui ne 
pouvoir pas leur faire du mal , parce que 
l’eau y dominoit beaucoup. Le vin étoit pa¬ 
reillement bien trempé pour les Anciens * 
mais il n’étoit pas limité à une certaine me¬ 
fure , comme pour la jeuneffe. 

Du temps de Lycurgue, la Ville de Sparte 
croit fort peuplée, 3c peut-être qu’alors tous 
étoient obligez d’afîîfter à ces feftins 5 excep¬ 
té ceux qui avoient offert un facnfîce, ou qui 
étoient allez à la chafTe, à moins que les Au¬ 
teurs n’ayent crû que ceux-là en étoient dif- 
penfez, fur ce que peut-être dans l’Antiqui¬ 
té , comme parmi les Sauvages de nos jours * 
celui qui fait le facrifîce , ou qui a été à la 
ch-afîe , c’efl-à-dïre , celui qui fait le feftin3 
3c qui en fait toute la dépeofe , ne mange 
rien , 3c facrifie tout à ceux qu’il invite. Je ne 
fçai Ci ce fut de ce temps-là , ou bien fi ce fut 
après que la Ville fe fut accrûë, que le peu¬ 
ple fe partagea en afïociations, qu’on appel- 
îoit E'rcupuou, lefquclles reconnoiffoient pour 
le Saint de leur Confairie Jupiter E'rcupuos* 
du l’AfTociateur, dont la dévodon aboutif- 
foit, comme aujourd’hui, à des repas que fe 
donnoient les confrères.^Pour recevoir quel¬ 
qu’un dans ces affociations^, on ballottoit ce¬ 
lui qui vouloir être reçü : pour cet effet on 
procedoit par voyede ferutin , 3c on mettoit 
en main à tous les Affociez une efpécede 
fruit, que ceux qui étoient favorables au po- 

# plutmh% in Lywrgp\ 
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fiulant, jettoient entier dans un vafe que leur 
prefentoit un efclave j ceux au contraire qui 
avoient des raifons de l’exclure, le compri- 
moient , 8c témoignoient par-là qu’ils ne 
vouloient point de lui. Il eft probable que 
lorfque la Ville de Sparte fe fut accrue, il 
fallut auffi multiplier ces fortes d’habitations 
communes, qu’on appelloit AVSyîtf., 8c A’yt- 
Asu, & que chacune formoit une fociété, 
qu’Athenée défigne par le mot E’raipu&i Ainù 
ces aflociations regardoient principalement 
la cohabitation. 

Outre ces feftins appeliez <pMnet, il y en 
avoit encore d’autres, comme le xotfîk > où 
affiltoient les Etrangers 8c les enfans. Ce¬ 
lui qu’on appelloit AîWw, 8c plu lieu rs au¬ 
tres, dont on peut voir le détail 8c les diffé¬ 
rences dans Athenée^ , 8c qui étoient tous 
marquez , félon cet Auteur , par quelque 
motif de Religion. 

La frugalité de ces repas n’étoit pas trop 
attrayante , 8c les Lacédémoniens ne s’en ac¬ 
commodèrent que pendant que les Loix fu¬ 
rent obfervées dans toute leur févérité. Areiis 
8c Acrotatus * y introduisirent la délicatefle 
8c la magnificence , après-quoi il ne fut plus 
pofïible de revenir à la première implicite. 
Cleomene f tenta en vain de la rétablir, il 
y perdit fa peine, 8c fut la viétime de fou 
zélé. 

Les Lacédémoniens prenoient occasion de 
ce s repas publics pour animer leur jeuneffe » 
8c pour exciter leurs Guerriers à imiter, la 
vertu de leurs Ancêtres, qui s’étoienr le plus 
diitinguez dans les combats. Et ceux-ci s’ani- 
moient les uns les autres dans leurs danfes 8c 

S Athcn* leca cit, * Athtn* loeocitt iïlmrcbtin CUfa 
fneatô 
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dans leurs chanfons guerrières, par lefqueîles 
îls s’accoucumoient à regarder la guerre com¬ 
me un jeu, 8c s’exerçoient â affronter la mort, 
fous l’image du plaifîr, afin que leurs ennemis 
n’euffent pas la première idée , qu’ils puffent 
la craindre. 

Athenée écrit ^ , fur le rapport de Philo- 
core, Auteur ancien, qwe Tyrtée fe diltingua 
beaucoup par ces fortes de chanfons 8c de 
danfes \ de forte que quand les Lacédémo¬ 
niens eurent vaincu les Meffeniens fous la 
conduite de ce Capitaine , ils ordonnèrent 
que dans toutes leurs Affemblées pour leurs 
feltins publics,ieurs jeunes gens chanteroient 
les uns 8c les autres féparément, les chanfons 
de Tyrtée , en danfant la Pyrrhique \ 8c que 
l’un des Rois, ou des Chefs fcroit le Juge de 
ce combat d’émulation , après lequel il don- 
neroit les meilleurs morceaux du feltin à ce¬ 
lui qui auroit le mieux chanté, pour prix de 
fa vi&oire. 

Parmi les feftins des Iruquois, 8c des autres 
Sauvages leurs Voifins , il s’en trouve aufïi 
de différentes efpéces , dont quelques-uns 
ont plus, 8c les autres ont moins de folemni- 
té ; quelques uns,ou tout le Village à part , 8C 
d’autres , qui font reftraints à un plus petit 
nombre d’invités. 

Outre ceux , dont j’ai déjà parlé , 8c qui 
font marqués par le facrifîce,&: par les haran¬ 
gues au Soleil, il y en a encore d’autres , où, 
îa Religion n’influe peut-être plus, mais dont 
la Religion femble prefque évidemment 
avoir été le principe. Tel e(l celui qu’on fait 
de la première bête qu’a tuée un jeune Chaf- 
feur:feltin,qui reffemble aifez au facrifice que 

5 Cbhtn, Lib, 14. p- 
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les hommes avoient l’obligation de faire 
dans la Loy écrite, &: peut-être aufîî dans 
la Loy de nature, en offrant les prémices de 
toutes chofes à Dieu. Tel eft encore le fefhn 
à tout manger, qui eft une ef]?éce d’holo- 
cauffe , où il n’étoit pas permis de rien 
laiffer de la vi&ime. Dans celui-ci on doit 
garder le filence pendant qu’on mange 3 ÔC 
on doit manger tout ce qu’on prélente, on 
n’en peut rien emporter chez foy, il faut 
tout confumer fur le lieu j mais il efl permis 
à chacun d’avoir avec foy un Parafîte , c’efl- 
à-dire, un fécond , qui puiffe fuppléer à fon 
défaut. S’il n’en peut trouver, même à force 
de préfens, &c qu’il ne puiffe achever, il en 
efl puni fur le champ j on lui fait un petit re¬ 
tranchement dans un coin de la Cabane, qui 
lui fient lieu de prifon , &r on l’y laide quel¬ 
quefois les 14. heures entières. Il y a fouvenx 
de quoi manger du matin jufqu’au foir. Après 
que les viandes font dévorées > le maître du 
fefiin fait encore fervir de grandes pièces de 
graille d’Ours ; ou bien on fait fervir le bouil¬ 
lon , dans lequel on a fait cuire les viandes 3 

qui efl extrêmement gras. Si malgré tous 
leurs efforts , ils ne peuvent venir à bout de 
tout, il faut jetter ce qui refte , os &c viande > 
dans le feu , enforte qu’il n’en demeure pas la 
•moindre chofe , ainfî que les Juifs en ufoient 
pour l’Agneau Pafchal. Tous ces Peuples 
Barbares font un Dieu de leur ventre, ils 
mangent jufqu’à crever,& il n’eftpas conceva¬ 
ble , où ils peuvent mettre tout ce qu’ils man* 
gent. 

L’employ de Parafîte étoit anciennement 
facré & refpeétable , félon le témoignage 
d’Athénée. Ces fortes d’hommes dévoient 
leur étebliffement à la Religion* de ilsétoxens 
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donnés comme des Adjoints aux Prëtres3pour 
leur aider à manger les viétimes, qui étoient 
offertes en facrifice. C’eft pour cette raifon 
qu’on leur donnoit aufîî le nom de coêpulones. 
Nous avons prefque la preuve de ce qu’en 
dit Athénée , dans ce que je viens de rapor- 
ter de ces féconds3 qui accompagnent les Sau- 
vagesinvités au feftin à tout manger: ôc ce 
que cet Auteur dit 3 fert en même temps à 
fortifier l’opinion que j’ai, que c’étoit origi¬ 
nairement un véritable facrifîce deceux^qu’on 
nommoit Holocauftes » où il ne devoit rien 
relier de la viétime. Sur la fin des temps , la 
qualité de Parafite devint extrêmement 
odieufe •, on ne la donna plus qu’à des gens 
vils ôc méprifables 3 qui fe lanioient attirer 
par l’odeur de toutes les bonnes cuifînes 3 &C 
faifoienc métier de fe trouver à tous les bons 
repas 3 à la fuite de gens de condition 3 dont 
on les appella aufïi les Ombres, parce qu’ils 
les fuivoient par-tout, comme l’ombre fuit le 
corps , fouffrant de leur pat toutes fortes 
d’indignités , plutôt que de s’en feparer , 
crainte de perdre leur fortune, attachée aux 
feftms , où les perfonnes de qualité étoient 
invitées. 

Bien que l’on puiffe danfer Sc chanter à 
cous les feflins, il y en a cependant où l’on 
ne chante point, comme il efb auffi des occa- 
fions où l’on chante , & où l’on danfe fans 
faire fefhn. Mais il y en a une efpéce 3 où l’on 
ne peut abfolumenr s’en difpenfer *, & pour 
cette raifon-là même, on les nomme Feftms 
à chamer. Ceux-là font les plus ordinaires 3 les 
plus folcmnels , & les plus magnifiques. * 
Le Pere de Brébeuf rapporte 3 qu’il avoir vu 
chez les Hurons, trois de ces feftins 3 dans 

• ReUt, de la Nohv. France 16)6, x, pan, ek, 4. p, 9 u 
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Pun defquels il y avoit dans les chaudières 
trente Cerfs, dans l’autre vingt Cerfs , 
quatre Ours, ôc dans le troifîéme cinquante 
poillons, qui valoient bien nos plus grands 
brochets , êc 110. autres de la grandeur de nos 
faumons. 

Voici à peu prés l’ordre qui fe garde dans 
ces folemnités. Le jour de la fête * on pré¬ 
pare de bonne heure le felhn dans une Caba¬ 
ne de Confeil, l’on y difpofe toutes cho¬ 
ies pour l’Affemblée. Pendant qu’on met les 
chaudières fur le feu, on fuppute , à propor¬ 
tion des Viandes qu’on a, combien de perfon- 
ne y doivent être appel! ées, La fuppiuation 
fe fait avec des grains de bled d’Inde , ou 
avec de petites bûchettes, qui leur tiennent 
lieu de calculs. On envoyé enfuite ces bûchet¬ 
tes , ou ces grains, dans les différentes Ca¬ 
banes j où on les jette fur la natte, en difant > 
•vous êtes inviteCeux de ces Cabanes dépu¬ 
tent au feftin un nombre de perfonnes , égal 
à celui des bûchettes. 

Cependant un Crieur public parcourt le 
Village à diverfes fois, pour avenir que la 

" chaudière effc pendue dans une telle Cabane, 
&: pour marquer l’heure à laquelle il faut s’y 

' rendre. Au moment qu’on doit y entrer , on 
dépend les chaudières , &c on les place entre 
les feux , qu’on a foin d’amortir un peu , afin 
qu’on n’en foit point incommodé. Les parti¬ 
culiers &c les Chefs même, y entrent , por¬ 
tant chacun avec foy leur gamelle , ou leur 
petite chaudière. Il ne paroït pas qu’il y ait 
entr’eux aucune diftinétion de rang, fi ce 
n’ell que les Anciens occupent les Nattes les 
plus avancées , * néanmoins le Pere de Bré- 

* Relat. de U Nouv, francs, i‘an 1636» > chap- 7». 
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beufaflïire, que chez les Hurons, il avoir 
vû s’élever une difpute pour préféance , dans 
une occafion allez délicate, mais qui fut bien¬ 
tôt afioupie parla prudence de l’un des An¬ 
ciens, qui y parla avec beaucoup de fagefle 
êc de fermeté. Les femmes Iroquoifes n’afîif- 
tent point, que je fçache , à ces fortes de 
feftins, n’y font point invitées. Il n’y a 
que celles de la Cabane qui y ayent place , de 
qui s’y trouvent fort parées. Plufieurs néan¬ 
moins s’y préfentent pour fatisfaire leur cu- 
riofité , elles Ce placent ordinairement aux 
extrémités de la Cabane *, les enfans les jeu¬ 
nes gens, qui ne font pas encore aggrégés au 
Corps des guerriers, montent fur les écha- 
faux,qui régnentau-ddîus des Nattes, ou 
bien au-deflus de la Cabane meme, pour voir 
par le trou, par où la fumée s’exhale* Les au¬ 
tres qui ne peuvent entrer , ni prendre place, 
brifent les écorces, qui fervent de mur à la 
Cabane, afin d’avoir leur part au fpeétacle. 
Le défordre qu’ils font en cela ,eft de plein 
droit , &c perfonne n’y peut trouver à re¬ 
dire. 

Pendant que PAflemblée fe forme, celui 
qui fait feftin , ou bien celui au nom de qui 
on le fait, chante feul, comme celui, qui , 
chez les Anciens, chantoit la Théogonie. 
C’eft comme pour entretenir la compagnie, 
de chofes qui conviennent au fujet, qui les 
afiTemble. La plupart de ces chanfons roulent 
fur les fables du vieux temps , fur les faits 
héroïques de la Nation, &c elles font en vieux 
Itylej mais fi vieux, qu’ils y difent fouvent 
bien des chofes qu’ils n’entendent , 3c ne 
comprennent point. Ce Chantre a fouvent 
un AfiéfTeur , qui le relève lorfqu’ii efi: fati¬ 
gué car ils chantent de toupes leurs forces* 
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Cette mufique ne dure cependant qu’environ 
une demie-heure,8c finit lorfque tout le mon¬ 
de dt rendu. 

Alors l’Orateur ouvre la féance , en de¬ 
mandant comme par forme, fi tous les invités 
fonc préfens* Il nomme enfuite celui qui fait 
le feiLn , il déclare le fujet pour lequel il le 
fait, & entre dans le dernier détail de tout ce 
qui dt dans la chaudière. A chaque chofe 
qu’il nomme , tout le Chœur répond par des 
ho ! ho ! qui font des cris d’approbation : coü- 
tume ancienne , d’où femble être émanée 
celle de la République de Lycurgue, où l’on 
faifoit une femblable proclamation , du nom 
de celui qui faifoit le feftin , 8c de ce qui en 
ctoit la matière > afin , dit Athénée , * que 
ce fût pour lui un fujet de loiiange de fon 
infatigable application à la chaife , & au tra¬ 
vail ; 8c afin que tout le monde lui fçüc gré de 
fon amour pour fa patrie , 8C de fa magnifi¬ 
cence envers fes Concitoyens. 

Après cette première déclaration l’Orateur 
rend raifon de tout ce dont il faut que le 
Public foit inftruit} car ces feftins à chanter, 
fe faifanrpour toutes les aéfions importantes 
qui regardent le Village, ou laNation,c*eit-là 
proprement le temps des affaires publiques , 
de quelque nature qu’elles puiiîènt être , 
comme de relever un nom , d’entendre les 
AmbafTadeurs, de répondre à leurs Colliers, 
de chanter la Guerre . &c. 

Dés qu’on a ceiîè de parler , quelquefois 
onfemet Lmanger avant de chanter, pour 
avoir meilleur courage, quelquefois on chan¬ 
te avant de manger , 8c fi le fdhn doit durer 
toute la journée", une partie de chaudière fe 
vuide le matin, l’autre fe téferve pour le fouq 

JUhw, Lib. 4. f, 141. 
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&c dans l’entre-deux, l’on chante , & l’on 
danf. 

Le maître du feftin n’y touche point. 11 Te 
donne feulement la peine de faire fèrvit, ou 
fcrt lui même, nommant tout haut le morceau 
qu’il defline , & qu’il préfente à un chacun. 
Les meilleurs morceaux fe donnent par pré¬ 
férence à ceux qu’on veut diflinguer , de la 
même manière qu’Agamemnon fit iervir à 
Ajax une pièce choifîe du rable d’un Bœuf 
pour lui faire honneur, * pour récompen¬ 
ser la valeur qu’il avoit fait paroïtre en com¬ 
battant contre Heétor. Tout étant fervi, 
il n’en eft point, qui ne mange tout de fon 
mieux. 

Après le repas, le maître du fellïn com¬ 
mence l’Athonront, ou la Pyrrhique , la¬ 
quelle eft particulière aux hommes. Ils fe 
relevent dans cet exercice , en commençant 
par les plus conlîdérables , continuent ainfî 
en defcendant jufqu’aux plus jeunes. Ils ont 
cette civilité les uns pour les autres, & cette 
attention , que chacun attend qu’un autre 
plus digne que lui entre en lice , &c prenne 
le pas. ïls ne fe font point pour cela des ré¬ 
vérences & des complimens à la Françoife, 
mais ils demeurent dans l’inaétion , fans rien 
faire , de forte qu’on eft obligé d’en nommer 
quelques-uns , &c de les exhorter à ne point 
lailfer d’interruption , quand un autre a fini. 

Les Anciens & les conlîdérables 11e font 
allez fouvent autre chofe , que de fe lever à 
leur place, &c fe contentent en chantant, de 
faire quelques inflexions de la tête, des épau¬ 
les , &: des genoux , pour foütenir leur chanr» 
Les autres , un peu moins graves , font quel¬ 
ques pas, &: fe promènent le long de la Ca« 

fUmer» lit ad» Lib.j» v, pi. 
b a ne 
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bane autour des feux. Chacun a fa chanfom 
particulière ,c’elt-à-dire, un air , auquel il 
adulte fort peu de paroles , qu’il répété tant 
qu’il veut} fai remarqué même qu’lis retran¬ 
chent quelques fyllabes des mots , comme fi 
c’étoient des vers, ou des paroles mefurées „ 
mais fans rime. Celui qui veut danfer com¬ 
mence en fe levant de de dus fa Natte, &: tout 
le monde lui répond par un cri général d’ap¬ 
probation. A mefure qu’il pafife devant un 
feu , ceux qui font afiTis fur les Nattes des 
deux cotés , répondent en fuivant la cadence 
par un mouvement de la rëce , Se en tirant du 
fonds de leurs goziers Se de leurs poitrines , 
des hé , hé, continuels , qu’ils redoublent en 
certains endroits , où la mefure le demande » 
avec une jufteüfe fi grande , qu’ils ne s’y 
trompent jamais, Se une finefie d’oreille iï 
particulière, que les François les plus ililés à 
lents ufages, n’ont jamais pu y atteindre. 
Quand il palTe à un fécond feu , ceux du 
premier reprennent haleine*, ceux des feux 
éloignés fe repofentlauifi, mais la cadence eft 
toûjours foütenue par ceux devant qui il 
s’arrête. La chanfon finit par un hé ou un ehoüe» 
de tout le Chœur, qui eft comme un fécond 
rxi d’approbation. 
^ Les jeunes gens ont leurs chanfons plus vi¬ 
ves, Se les mouvemens plus forts j ce qui 
convient mieux à leur âge.Quand la danfe efl 
bien animée , ils fe mettent à danfer deux SC 

trois enfernble , chacun à fon feu , & ce 
mélange necaufe point de confufion. 

Ces danfes étant guerrières, ou de Reli¬ 
gion , il feroit de l’ordre qu’ils eufiênt la 
Tortue Se les armes à la main, ainfi que les Sa¬ 
tyres, de les Corybancesavoient leursThirfes 
& leurs Syftres.Mais cela ne fe pratique qu’cî& 

Toms II* K 
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certaines ocafions. Cela n’efl pas non plus né- 
ceffaire , de les Anciens danfoient leur Pyrrhi- 
que indifféremment, armés ou non armés. Je 
n’ai vü que les efclaves chanter i’Athonront, 
îa Torrue à la main, quand ils arrivent dans 
le Village , de qu’on les fait danfer pour s’en 
divertir , avant que leur fort foit décidé. 

Parmi ces danfes, quelques-unes ne font 
qu’une manière fimple de noble de marchera 
l’ennemi , de d’affronter le danger avec fierté > 
de avec gayeté. 

Une fécondé efpéce , mais toûjours dans le 
même genre, eflcelle des Pantomimes , qui 
eonfifte à répréfenter une aétion, de la ma¬ 
nière dont elle s’elt paffée, ou telle qu’ils 
l’imaginent. Plufieurs de ceux qui ont vécu * 
parmi les Iroquois , m’ont affuré que fou- 
vent , après qu’un Chef de guerre a expofé, à 
fon retour , tout ce qui s’eft paffé dans fon 
expédition de dans les combats qu’il a livrés, 
ou foûtenus contre les ennemis , fans en 
omettte aucune circonflance , alors tous 
ceux qui font préfens à ce récit, fe lèvent 
tout d un coup pour danfer , de répréfentent 
ces aétions avec beaucoup de vivacité comme 
s’ils y avoient affilié, fans néanmoins s’y être 
préparés, de fans avoir concerté enfemble. g 
Les François ont été fouvent témoins du * 
talent admirable qu’ont ces Nations , pour 
répréfenter, par une vivacité extraordinaire , 
de une multitude de geftes qui ne fe conçoit 
pas , tout ce qu’ils veulent exprimer ; de ma¬ 
nière qu’ils fcmblent les metrre fous les yeux, 
tant ils font naturels, de expreffifs dans leur 
adtion. Ils ont des Orateurs qui excellent 
dans cet art. 

Les danfes Crétoifes ctoient encore en 
honneur à Rome du temps des Céfars. Cel- 
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les des Pantomimes étoient fort célébrés. Les 
geltes en étoient fi marqués , 6: répréfen- 
toient fi vivement les mœurs, les affections, 
Ôc les actions des hommes , que les Auteurs 
les comparent, pour cette raifon , à la pein¬ 
ture, & à la Poefie. ^ On peut juger avec 
quelle adreffe ces Pantomimes répréfen- 
toient , par le goût bizarre d’un Prince de 
Pont , qui prenant congé d’un Empereur 
Romain, lui demanda , par préférence à tous 
les préfens qu’il lui offroit, un de ces Panto¬ 
mimes , dont l’aétion lui avoir tellement 
plu , qu’il croyait pouvoir , fans le fecours 
d’aucun autre Interprête , fe faire entendre 
aux Nations Barbares , qui relevoient de 
fon Domaine , 6c dont il ne fcavoit pas la 
Langue. Les Afiatiques , 6c fur-tout les Ef- 
claves qu’on amenoit du Pont 6e de la Cap- 
padoce , rélifîilîbient mieux dans cet exer¬ 
cice, l’emportoient fur les autres Peuples, 
Nos Ballets font encore un relie de ces dan- 
fes répréfentatives, qui ont donné naiffance 
aux pièces de Theatre. 

• Dans leurs chanfons, ils louent non-feule- 
ment leurs Dieux 6c leurs Héros, mais ils fe 
louent encore eux-mêmes , ne s’épargnant 
pas les louanges , 6c les prodiguant à" ceux 
îles aiîiltans, qu’ils croyent les mériter. Ce¬ 
lui qui ell ainli loué , répond par un cri 
de remerciement , dés qu’il s’entend nom¬ 
mer. 

Ils fe raillent encore plus volontiers, 6c ils 
y réutfiffent à merveilles. Celui qui danfe, 
prend alors celui à qai il en veut , par la 
main , 6c le met hors de rang au milieu de 
l’Affemblée i à quoi celui-ci obéit fans réfi- 
llance. Cependant le Danfeur * continué â 

K z 
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chanter, ôc foit en chantant, foir en s’inter-* 
rompant, il lâche de temps en temps quel¬ 
que trait de Satyre contre le panent , qui 
l’écoute fans rien dire. C’efl-là une vraye 
Ecole à bons mots > une abondance fupre¬ 
nante d’ironies fines , de traits fpirituels , de 
facéties plaçantes , de quolibets mordans ; 
ëc de tours ingénieux, allaifonnés de tout le 
fel attique. A chaque bon mot s’élèvent de 
grands éclats de rire de tôute la gallerie , qui 
animent ce petit jeu , 5c qui obligent fouvent 
le patient à faire le plongeon , en envelop¬ 
pant fa tête dans fa couverture. Il n’en effc 
pas quitte pour cela *, celui qui lui fait fon 
chapitre , apres Savoir bien tourné en ridi¬ 
cule, met le comble à fon ignominie , en lui 
couvrant la tête de cendres , dont il aumône 
toujours une partie aux femmes qui font au 
bout de la Cabane. 

Il effc inotii qu’aucun fe fâche des paroles 
piquantes &: de tout ce qu’on peut lui dire, 
ou faire d’offenfant * c’cft au contraire un 
exercice d’un très-grand plaifir , où chacun a 
fon tour , 5c où celui qui a été patient , s’in- 
demnife avec avantage aux dépens de celui 
qui l’a mis fur la fcéne. On m’a affuré que 
fouvent par pur diverufTement, les jeunes 
gens fe trouvant enfemble , meme hors du„ 
items de ces AiTemblces publiques 5c foiem- 
nelles, chacun prend fon Emule *, ôc puis fe 
rengeant en deux fies , ils fe difent leurs vé¬ 
rités à toute outrance , 5c à faire pâmer de 
rire , jufqu’à ce que l’un des deux adverfaires 
bai/Te pavillon ne fçache plus que dire, fi 
ce n’elt qu’il a fon compte , 5c qu’il s’avoue 
battu. 

Cell fans doute de cette coutume qu’a- 
voient autrefois les Satyres 5c les Coryban- 
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tes i & qu’ont aujourd’hui nos Sauvages* 
qu’on a donné le nom de Satyre à tous les 
dlfcours mordans. C’dt de là auffi qu’a tiré 
fort origine la Danfe Satynqpe , apellée 
Sicinnis , du nom de l’un des anciens Curétes, 
* Athénée femble encore nous dépeindre cet¬ 
te danfe de nos Sauvages, où l’on jette des 
cendres , par une autre dont il parle if où 
l’on jettoit des farines , 6c. qu’il met au nom¬ 
bre des danfes plaifantes 6c ridicules. Un 
Sauvage voulant noter un Officier François 
affez confidérable , qui, félon lui, ( car c’efl 
un homme de cœur ) s’étoit mal comporté 
dans quelque occalion , voulant d’ailleurs 
marquer du refpeél pour fon rang * prit de la 
farine au lieu de cendre, 6c lu), en couvrit 
la tête. 

f Sycurgue bien inftruit des Danfes Gré- 
toiies, avoir fait une loi de cette Danfe Sa- 
tyrique parmi les liens > commandant ex- 
preffiément que la jeuneffie s’y exerçât, 6c que 
les enfans meme y affiltaflenr, afin d’appren¬ 
dre à railler fans faire injure , 6c à foücenk 
la raillerie fans emportement, 6c fans vio¬ 
lence. 

Dans ce genre de danfes de l’Athonront ? 
on en peut compter de plufîeurs fortes, qui 
font diftinguées les unes des autres , plutôt 
par le fujet 6c par le motif qui rend les unes 
plus graves, les autres plus vives ou plus ba¬ 
dines, que par la mefure des pas reglez. Il 
e(f cependant difficile à un étranger de les 
dihinguer, de la même manière qu’il leur 
feroit difficile à eux-mêmes de difeerner nos 

K 3 

* Atbett. Lib. 14. p. 63©. 

^Idem, Lib. 14. p. 619% 

i Plu tare, in ljmg9% 
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différens menuets, ou de diftinguer les me¬ 
nuets des autres efpéces de dan/es, dans lef- 
quelles ceux même des Européens qui n’ont 
pas appris à danfer , ne peuvent rien connoï- 
trc. je ne veux cependant pas omettre une 
circonftance d’une de ces danfes > parce qu’il 
en rdte encore quelque chofe parmi nous, 
qu’on peut regarder comme une fuite de cet 
ufage j c’eft que celui qui danfe va donner le 
bouquet, après avoir danie , à celui qu’il 
invite de danfer après lui > c’eft- à-dire , qu’il 
va lui faire un preient pour l’engager à ré¬ 
pondre à fon invitation *, ce qui fe continue 
ainfi de l’un à l’autre, chacun faifant unpre- 
fent felon.fon goût à celui qu’il invite. 

Pendant les feftins à chanter, on fait fou- 
vent des diftributions de Tabac &: d’autres 
chofes à ceux qui font invitez, &c ils fniffent 
suffi fouvent par celle qui fe fait de la faga- 
mité, laquelle eft le vrai jus mgrum des An¬ 

ciens. Il eft libre de la manger dans la Caba¬ 
ne du feftin ou de l’emporter chez foi. 

Ils ont une autre efpéce de danfe > que nos 
Iroquois nomment Te lennonrÂa^oua» Elle dt 
Jhyporchématique j le Chœur y danfe, &C 
elle eft commune aux hommes <k aux fem¬ 
mes. Comme elle eft très-différente des pré¬ 
cédentes, on n’en fait point ufage dans les 
feftins à chanter» Les Jongleurs l’ordonnent 
fouvent comme un aéte de Religion , pour 
la guérifon des malades , &c elle dt du ref- 
fortdeîa Divination. Elle eft auffi un pur 
exercice de divertiffement, qui fe pratique 
dans les fêtes & dans les folemnitez du Vil¬ 
lage. En voici a peu prés l’ordre. On envoyé 
avertir de bonne heure dans toutes les Caba¬ 
nes pour cette cérémonie, & chaque Cabane 
députe quelques perfonnes 5 foit hommes 4 
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loir, femmes,qui fe parent de tous leurs atours 
pour y aller joiier leur rolie. Tous fe rendent 
à l’heure marquée, dont on elt averti par un 
Crieur public , ou dans une Cabane de Con¬ 
seil , ou bien dans une place préparée poilc 
cet effet. Au milieu de la place ou de la Ca¬ 
bane, on dreffe un périt échaffaut , où l’on 
met un petit banc pour les Chancres qui 
doivent animer la danfe. L’un tient en main 
le Tympanum ou Tambour , & l’autre le 
Rhombeou la Tortue. Tandis que ceux-là 
chantent 6c accompagnent leur chant du fon 
de ces inftrumens, lequel efl fortifié encore 
par les fpeétareurs, qui frappent avec de pe¬ 
tits bâtons fur des chaudières ou des écorces 
qu’ils ont devant eux. Ceux qui danfent , 
tournent en efpéce de danfe ronde , mais 
fans fe tenir par les mains les uns les autres , 
ainii qu’il fe pratique en.Europe. Chacun 
d’eux fait diverfes figures des pieds & des 
mains comme il lui plaît*, 6c quoi-que tous 
les mouvemens foient abfolument différer 5 
félon la bizarrerie 6c le caprice de leur ima¬ 
gination^, aucun cependant ne perd la ca¬ 
dence. Ceux qui fçavent le mieux varier 
leurs poltures & fe donner plus d’action , 
fontcenfez danfer mieux que les autres. La. 
danfe efl compofée de plufieurs reprifes * 
chaque repnfe dure jufqu a perte d’haleine *, 
6c après un inrtant de repos, ils en recom¬ 
mencent une aucre. Rien n'elt plus vif que 
tous ces mouvemens. Dans le moment ils 
font tous en fueur} on dirait à les voir , que 
c’elt une troupe de furieux 6c de frénétiques. 
Ce qui doit encore plus les fatiguer, c’eifc 
qu’ils fuivent de la voix aufîi bien que de 
l’aétion , la voix des Chantres 6c des inttru- 
mens par des hé, bi continuels, mais un peu 
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moins forts que ceux de l’Athonront jufqiPà 
la fin de chaque reprife 5 laquelle eff toujours 
terminée par un ouikgénéral plus élevé, Sc 
quiefl comme un cri d’approbation ,ce fem* 
Lie , de ce que la'reprife a bien réoffi. 

Quoique dans cet article du Gouvernement 
je n’aye parlé proprement que des Nations 
Iroquoifes de Huronnes, que j’ai fuivies dans 
un afiez long détail, fe puis dire néanmoins 
quej’ai dépeinten mêmetems toutes les autres 
nations barbares de T Amériqu^quanta ce qui 
cil d’effentiel de de principal. Car bien qu’ii 
paroifie |y avoir une très-grande différence 
entre rEtatMonarchique,& l’OIygarchique «, 
c’eft pourtant par-tout le-même efprit de 
Gouvernement, le même génie pour les af¬ 
faires , la même méthode pour les traiter , le 
même ufage pour les Affemblées fecretesÔ£ 
fblemnelles, le même caraétére dans leurs fe- 
ftins , dans leurs danfes , de dans leurs diver- 
tifiemens. 

Les Chefs les plus abfolus fe regardent 
comme les Peres de leurs Peuples. Ce ne font 
en effet que de nombreufes familles, diftri- 
buées en différensHameaux qui fe réunifient 
en un Corps de Nation. Quelque autorité 
fqu’ayent ces Chefs, il y a pourtant un Cou- 
ïéîl ou Sénat, compcfe des Anciens, qui dé- 
tibere fans cefié fur toutes les affaires qui irt- 
^érefiènt le bien public $ de bien que ce Con* 
5 eil n’influe peut-être pas par tout auffi effi¬ 
cacement dans la déciflon des affaires, que- 
chez les Nations Iroquoifes, il a néanmoins 
par-tout un grand crédit, étant toujours com- 
pofe de tous les Vieillards, de des principales 
têtes, qu on fuppofé avec raifon avoir plus 
de lumières , plus d'expérience de un défit 
plus fincere de plus defmtérefTé pour procurer 
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le bien général. Chaque Nation étant peu 
nombreufe , l’union s’entretient par ces AC- 
ftlTïblées de religion ÔC de politique, où man¬ 
geant tous enfcmble ? de vivant, pour ainfî 
parler , en commun , animant d’ailleurs par 
leurs chants de par leurs danfes la joye de ces 
repas, qu i font pour eux de véritables fêtes » 
tous concourent avec plaifir au but que fe 
font propofez les Légiilateurs, qui eft de lier 
les cœurs de leurs peuples > de de les engager 
eux-mêmes à ferrer plus étroitement lesnœuds 
qui les attachent les uns aux autres, de qui 
rendent la fociete plus douce de plus aimable. 

Les Nations de l’Amérique Méridionale 
avec les mêmes principes de Gouvernement, 
partagées en différens Carbets, fous plu fieu rs> 
Peres de famille , réünies fous un Chef gé¬ 
néral font encore plus femblables aux Lacé¬ 
démoniens de aux Cretois, dans leurs habita- 
tions, dans leurs feltms foleinnels, de dans 
leurs danfes. 

Leurs Carbets font de grandes Halles, qui 
nous repréfentent ce que les habitans de 
Sparte de de Crète nommoient A'^pfTct de 
A atycu. Tous les hommes y habitent enfem- 
hle , féparément des femmes de desenfansa- 
qui ont leurs Cafés particulières. Le Pere de 
famille, femblable au nAIaONOMOs,éta¬ 
bli par Lycurgue , y harangue tous les ma*- 
rins la jeunefife, de veille fur elle, & fur tous 
les exercices de ces jeunes gens , dont la vie 
a’eft pas moins dure que celle des Spartiates^ 

Les différens Carbets fe rëuniffenr pour les 
affaires de quelque conféquence,.de les aifai» 

res ne fe traitent jamais fans un feftin géné¬ 
ral -, feftin qui a tout l’air , dans les motifs 
pour lefqueis on le fait, d’avoir été originai¬ 
rement un facrifice. Car les motifs ordinal 

* ? r 
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res de ces feltins font la naiffance d’un en¬ 
fant , les différentes Initiations , dont nous 
avons parlé, pour la pénitence que fait un 
mari après les couches de £ femme î pour 
un enfant à ç;; l’on coupe les cheveux , & à 
qui l'on donne un nom : pour les filles Sc 
pour les garçons qui entrent dans l’adolef- 
cence : pour mettre un jeune homme dans 
l’ordre des Guerriers : un Guerrier dans l’or¬ 
dre des Capitaines r pour inflaller un Chef 
général : pour faire un Devin : pour mettre 
une pyrogue neuve à la Mer : pour commen¬ 
cer de nouveaux champs ; pour les femences 
&: les récoltes des fruits : pour déterminer le 
temps d’une pêche : pour délibérer fur une 
expédition de guerre : pour faire mourir fo- 
Jemnejlement un efeiave : pour les mariages ? 
pour la guérifon d’une maladie -.pour con¬ 
sulter leurs Devins, Ôc évoquer les efprits; 
pour pleurer les morts, ôcc. 

Ces feltins feroient bien nommez ^ 
car ce font les femmes qui en ont la direc¬ 
tion , fans que jamais elles y mangent dans le 
Carbet avec les hommes , n’ayant d’autre 
foin que celui de les fervir , tandis que celui 
qui fait le fefîin , n’ofanr pas y toucher par 
ïefpeét, fait fentinelle à l’entrée du Carber, 
un Bouton , ou maifue à la main, comme fi ce 
jour de fête étoit pour lui un jour de jeune. 

C’eft toujours en danfant que fe fait le fc- 
Itin, & leurs danfes ont tout le goût des dan¬ 
fes Crétoifes : elles fe font au fon du Maraca , 
& font animées par des hé, hé, femblables à 
FEvafme des Bacchantes. 

Ces Danfes font de différentes efpéces, fé¬ 
lon le fujet qui les affemble. le Sieur de Lén* 
a noté quelques airs des danfes Bréfiliennes ; 

-4 UiJiidHËrifilï 
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clics ne parodient pas différences des danfes 
Iroguoifes. Il donne auifi le détail d’une, qui 
étoïc une danfe de Religion, 8c qui paroît 
être une imitation des Ménades, chantant 
leur évobé. Il y dépeint fort vivement ces 
Barbares, hurlant leur hê, hé , d’une manière 
horrible, écumant de la bouche, 8c faifant 
des mouvemens il violens , que quelques- 
unes tomboient par terre comme ii elles euf- 
fent été furprifes du mal caduc , fi bien qu’il 
fut d’abord perfuadé qu’elles étoient faiiîes 
du malin efprit, 8c poffedées du Démon dans 
toutes les formes j les hommes danfoientde 
la même manière de leur côté , 8c les en fans 
de l’autre. C’étoit unemuiique affreufe, i elle 
s’adoucit néanmoins peu de temps après, 8c 
la crainte que ce fpeéiacle, qui lui étoit nou¬ 
veau , lui avoir caufé , s’étant évanouie, il en 
reffentit enfuite un il grand plaifïr, qu’il fut 
ravi hors de lui-même j 8c il ajoute que tou¬ 
tes les fois qu’il y penfe, il lui femble encore 
entendre la douceur de cette harmonie, qui 
faifoit un effet iî prefenr fur lui, qu’il en 
reffentoit toujours un nouveau plaiiir. 

Je n’ai point trouvé , comme le Sieur de 
Léri, un plaiiir iî fenfible aux fêtes de nos 
Sauvages-,Se j’ai de la peine à croire que celles 
des Bréiiliens produififfent fur tout le monde 
la même impreffion que fur lui. La Muiique 
8c la Danfe des Amériquains ont quelque 
chofe de fort barbare qui révolte d’abord » 
8c dont on ne peut guéres même fe former 
une idée fans en avoir eu le fpeétacle. On s’y 
accoutume néanmoins peu à peu , 8c dans la 
fuite on y affilie volonciers. Pour eux ils ai¬ 
ment ces fortes de fèces à la fureur *, ils les 
font durer des journées 3 ©u des nuits entis-» 
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ïcs -, & leurs bé , hé font tant de bruit, qu’ils 
font trembler tout le Village. Dans la violen¬ 
ce de ces Danfes impétueufes > je n’ai jamais 
fçü difcerner ni fïneiie ni délicateffe -, maïs les 
Naturels du pays lçavent les diitinguer , & 
leur jeuneïfe s’y pafïionne , comme on fe paf- 
fonne à nos fpeétacles deThéatre. 

################ a #### 

DES MARIAGES, 
E T D E 

LEDUC ATI ON PA r une fuite de l’erreur commune , 
où étoient les Anciens dans les der¬ 
niers temps du Paganifme, qui s’ima¬ 
ginant que dans chaque païs les hom¬ 

mes indigènes y étoient nez comme des 
champignons ,les Auteurs perfuadez que ces, 
hommes féroces fe Tentant encore de la baf- 
feife &C de l’imperfeélion de leur origine , ne 
fe dillinguoient en rien des bêtes * ont crû en. 
effet que ces hommes avoient été long temps 
avant que leur efprit fe développât, Sc qu’ils 
fuifenr capables de cette docilité que deman¬ 
dent les loix & la police. Athenée * étant dans 
ce principe comme les autres, a écrit que Ies^ 
hommes des premiers temps n’avoient aucu¬ 
ne folemnité pour le Mariage, fe mêlant in¬ 
différemment comme les animaux , jufqu’au 
îemps de Cécrops qui en régla les loix ^ obli> 

A Athtn* Ut: SU* 
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g^ant Tes Sujets à prendre une époufe de à fe 
contenter d’une. 

La contagion des Auteurs fè communique» 
de les véritez de la Religion Chrétienne n’é¬ 
clairent pas toujours un Sçavant , allez pour 
fe défaire des idées qu’il a prifes dans les Au¬ 
teurs Païens. Alexandre Sardi a aufïi com¬ 
mencé fon Ouvragé des Mœurs des Nations» 
par fuppofer ce principe comme une vérité 
confiante, difant qu’il étoit certain que les 
hommes n’avoient aucunes loix pour le Ma¬ 
riage , qu’ils n’en connoiffoient point les de¬ 
voirs de Les obligations jufqu’au temps de Ju¬ 
piter & de J'unon j ou bien de Cécrops Roi 
aAthen.es , à qui il en attribue l’inflitutior* 
après Athénée , de qui furent, félon lui » les 
premiers qui retirèrent les hommes de cette 
barbarie où ils vivoient > ne fuivant d’autre 
régie que l’inftinét. 

La prévention de ces Auteurs efl un effe£ 
du peu de connoi/Tance qu’ils ont eu des pre¬ 
miers temps, dont ils n’ont pü démêler l’obf- 
curité. Il me paroït au contraire évident qu^ 
îe Mariage a toujours été regardé par tous les 
peuples comme une chofc facrée de folem- 
iielle , dont les plus barbares même ont ref- 
peélé les droits. En effer, quoiqu’il y ait au¬ 
jourd’hui une grande multitude de Nations 
lesquelles ont confervé toute leur férocité, 8c 
qui nous paroiffenc vivre fans Loix,fans Relk 
gion & fans Police, nous n’en connoiffons ce¬ 
pendant point quin’o bfervenrqueîquesfolem- 
nitez dans les alliances qu’elles contraétenrs, 
de qui nefoienr jaloufes de la-foi conjugale*. 

Nous avons vu dans l’Article de la Reli¬ 
gion., la virginité refpeélée dans les tempÿ 
les plus reculez , confacrée dans les perfon- 
ms qui étaient plus fpecklement dévouées 
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au culte des Dieux , & maintenu en honneur 
parmi les Barbares après une longue fuite de 
iîécles , jufqu’à l’arrivée des Européens en 
Amérique. Cette vertu ne pouvoit s’étendre 
à toutes les perfonnes pour tout le temps de 
la vie,àcaufe de la néceifité de la propaga- 
.non du genre humain 3 mais dans cette né- 
ceflîté on refpeétoit la chafteté conjugale > 
Sc le mariage, honteux dans fon ufage, avoir 
des loix de bienféance, de modelhe, de pu¬ 
deur , & de retenue , que la nature infpire * 
que la raifon foûtient, &c qu’elles ont con- 
iervées au milieu de la Barbarie. 

Je conviens que, chez quelques Peuples, 
la dépravation ôc la groiïiéreté des mœurs , 
ont introduit fur ce point des abus, & même 
des coutumes honteufes en divers temps, àc 
en divers lieux. Mais cela n’a pas été uni- 
verfel*, le gros des Nations s’eft affezbien foü- 
tenu^ &c chés quelques-unes, les Légiflateurs 
particuliers,pour fraperl’efpnt des hommes, 

réprimer leur licence , ont ajouté à la pre¬ 
mière fîmplicité, avec laquelle le Mariage fe 
contraéloit, de nouvelles loix & de nouvelles 
cérémonies, qui pour être arbitraires, ne 
lailToient pas d etre iîgnificatives, & qui ren¬ 
dant le Mariage plus folemnel, le rendoienc 
aniïi plus refpeélabîe. 

Si par Cécorps, on enrend ce premier Roi 
des Athéniens, dont on a fixé l’Epoque,quel- 
ques Iîécles après le Deluge univerfel, mais 
avant celui deDeucalion, ce Légiflateur par¬ 
ticulier pouvoir avoir fait de femblables Loix 
pour fes Sujets*, mais Alexandre Sardi pou¬ 
voir démontrer ,que l’inltitutiondu Mariage 
étoit antérieure à lui*, &: en remontant, com¬ 
me il fait, jufqu’aux Dieux, il pouvoir chofir 
un autre Auteur de la fainteté du Mariage 
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que Jupiter, ou bien nous en donner une 
idée différente, de celle que nous en ont don¬ 
née les Poètes> qui en ont fait le plus adul¬ 
tère , Ôc le plus libertin de tous les Dieux > 
quoiqu’il fut obligé d’être plus réglé que 
tous les autres , à qui il devoit l'exemple.» 
comme leur Roy ôc leur Pere. 

Je crois néanmoins, qu’en effet c’elt Jupi¬ 
ter Ôc Cécrops , qiron doit regarder comme 
les Auteurs de l’Inftitution du Mariage, ôc 
de fa fainteté, pourvu que l’on entende par 
Jupiter * ce que les Payens ont fouvent en¬ 
tendu eux-mëmesyc’elt-«à-dire , Dieu, 6cle 
fouverain Elire, Auteur de la Religion * 
non pas ces Rois impies , qui s’étant arrogé 
le nom de Dieu même , ont fouillé leur vie 
par leur crimes, & ont donné lieu aux fables,, 
lefquelles ont deshonnoré la Divinité 3 ôc 
pourvu qu’on veuille entendre par Cécrops,, 
Adam nôtre premier Pere , qui réglant la 
Religion félon les ordres de Dieu, a*fait des 
Loix à fes Enfans par rapport au Mariage,, 
comme par rapport à tout le relie de ce qui 
appartient au culte de Dieu. Ce que je dis > 
elt fondé. Car fi l’on a fixé l’Epoque de Cé¬ 
crops après le Deluge univerfel, c’elt l’effet 
de l’ignorance où l’on étoit fur les premiers- 
temps ; c’ell que les Athéniens eux-mêmes 
ayant été des Barbares fans lettres , n’ont 
point eu d’Annales ôc de faites, Ôc que 
n’ayant confervé que très-peu de chofe d’une 
Tradition enfévelie, pour ainfi parler, dans 
Pefpace de pîufieurs liécles d’ignorance, ils 
ont rapproché des temps bien éloignés de ce¬ 
lui , où ils ont commencé à laiffer quelque 
chofe d’eux-mêmes à la pollérité. La même 
chofe arriveroit aujourd’hui à tous les Peu¬ 
ples barbares qui exiflent, s’ils voulaient * 
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«ou lï dans la fuite ils pouvoienc coucher par 
écrit quelque chofe de leur hilloire. Ils ont 
tous une tradition fabuleufe de leur origine , 
où l’on voit l’hiftoire des premiers temps dé- 
guifée, 8>c ils la rapprocheroient indubitable¬ 
ment des temps ou ils écnroient, faute de ne 
pouvoir rien dire des évenemens arrivés dans 
un long enchaînement de lîécles , qui font 
pour eux dans un éternel oubli. 

J’ai déjà remarqué , dans l’Article de la 
Religion, que nos premiers Peres avoient été 
répréfentés fous le fymbole du Serpent, 5e 
que quelques Peuples rapportoient leur ori¬ 
gine à des hommes indigènes , 5e formés du 
limon de la Terre , compofés de l’aflemblâ- 
ge monflreux de l’homme & du ferpent. Les 
Athéniens difoient la même chofe de Cé- 
crops. * Il elt vrai, que Diodore de Sicile 
dit, que les Athéniens ne fçavoient pas la 
raifon de ce compofé bizarre. Lui-même , 
de plusieurs autres , ont cherché à en donner 
des explications : mais je fuis convaincu qu’il 
n’en faut point chercher ailleurs, que dans 
Ja Théologie Hiéroglyphique des Anciens > 
où ces fymboles myltérieux tranfmettoient 
en même temps la connoiflance de-nos pre¬ 
miers Peres , &e celle de leur faute. Ops éroft 
un des noms de la M'ere des Dieux , ou d’E¬ 
ve *, celui de Cécrops s’y rapporte allez bien, 
pour dire que c’étoit celui de Ion mari. Ops 
ne feroit-il point auflî un mot formé par con- 
cradiélion d’Ocqui veut dire un Ser¬ 
pent , fymbole d’Ofiris 5c d’Iiis, que je crois 
avoir été Adam & Eve ï 

* Il manque quelque chofe dans lJendroit cite de Diodore 
de Sicile, Liv. i. fag. 17. Le nom même de Crécorps n’y 
eft poirji 5 mais, oji voit bien que c’çft de lui don; il «fi? 

rlé, étr; 
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Quoiqu’il en Toit, le Mariage a trop de 

connexion avec la Religion, pour que nos 
premiers Peres , qui en ont réglé le Culte > 
n’ayant rien flatué fur cet Article , 8c que 
leurs enfans, imbus de leurs maximes, foient 
tombés dans un état de brutalité , à en ou¬ 
blier absolument route idée. Si l’on veut fe 
donner la peine de fouiller dans l’Hiftoire 
facrée 8c dans la prophane, on y trouvera 
allez de preuves pour rapporter l’Inllitution 
du Mariage , 8c fa fainteteté , à l’origine de 
îa Religion même. 

La Monogamie, ou l’obligation de n'avoir 
qu’une feule Epoufe , paroit dériver de ces 
premiers, commencemens, 8c avoirété obfer- 
vée inviolablemenr jufqu’au Deluge , par 
Adam 8c par fes Enfans , à l’exception de 
Lantech , ^ qui étant un homme maudit, ofa 
violer le premier l’intégrité du Mariage en 
prenant deux femmes , 8c qui a été regardé 
comme un adultère par les faints Peres, § * 
pour avoir donné un exemple fi pernicieux 
dans une chofequi étoit tellement contre 
l’ufagequ’on ne trouve que lui feul, avant 
le Deluge , qui fe foit licentié de la forte. En 
effet, la fable des Dieux , qu’on peut faire 
remonter julqu’à ces premiers temps, ne nous 
préfente par-tout qu’une Epoufe en titre. Ju¬ 
piter n’avoit que Junon pour femme légiti- 

$ Gen. cap. 4. v. 18. 19. 
jTTertul. Lib. de Mnnozam. cap. 5. Item , Exhort. ad Cafi- 

fit. c. 5. Hieron. Lib. cont.Jouin, Innocent. $.Caftit. gaudemus* 
txtra. de Divortiis. 

* Ttrtullian. Lib. de Exhort. ad Capit. cap. 5 Numerui. 
Matrimonii à rnaledi&o viro ccepit 1 primus Larnech duabus 
jmaritatus, très in tinam carncra efFecit. 

llieron. Lib. 1. contraJovinian. Primus Lamech , fanguï» 
Barius & homicida ,unara carnem in duas divifit uxorcs & 

âtaïqçidiuæ §c siiSa©iarç «dgra w^çlyfcni dttgyfc ?<£*>£• 
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me. En Egypte même, où le Mariage reçût 
plus d’altération dans îa fuite des temps , 
O/ïris n’avoir qu’Ifis. La fable 8c l’hiftotre 
font pleines des fureurs de ces époufes négli¬ 
gées , lorfque leurs maris s’abandonnoient à 
des amours illégitimes. Sous combien de dé- 
guifemens honteux 3 la Théologie payenne 
ne nous réptéfente - t’elle point Jupiter , 
quand il veut dérober à Junon la connoififan- 
ce de fes débauches ? Au temps du Deluge , 
8c dans l’Arche 5 Noé 8c fes trois Enfans n’a- 
voient chacun que leur Epoufe unique -, auiîi, 
lorfque Jefus-Chrift a rétabli la Loy du Ma¬ 
riage dans fon intégrité > il n’a rien ajouté à 
ce qui elt marqué dans la Genéfe. 

On peut dire de plus > en faveur de la Mo¬ 
nogamie , qu’on a dû remarquer dans l’Anti* 
quité j ce qu’on obferve encore dans la plu¬ 
part des pais , où le libertinage a introduit 
la pluralité des femmes} qu’il y en a toüjours 
eu une principale, laquelle étoit proprement 
l’Epoufe , Sc confervoit la prééminence , 8C 
certains aqtres droits fur celles qui ne l’étoient 
que de la fécondé main 5 ou qui n’avoient 
rang que de Concubines. 

Ôn ne peut douter aulîi qu’on n’ait eu de 
tout temps des égards aux liaifons du fang , 
qui ont toüjours fait regarder certains maria¬ 
ges comme inceflueux , 8c infpiré de l’hor¬ 
reur pour ceux , qui ofoient fe les permettre 
contre les régies ordinaires. 

Ce fut le Zoroaftre des Afiyriens , ou le 
Saturne Egyptien de Bérofe , qui, fi l’on en 
croit cet Auteur, corrompit la * fainteté 
du Mariage , comme il avoir altéré la Reli¬ 
gion , en enfeignant aux hommes les myfté- 
xes abominables de la Magie, 8c à confultec 
♦ Ikrof. frtgnt, Lib. j. 
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tes Démons , autorifant par fes di(cours &; 
par Tes exemples le dérèglement des mœurs 5 
qui avoir irrité la colère de Dieu , & attiré le 
Déluge. Il introduilït la pluralité des. fem¬ 
mes , & difoit hautement , qu’on pouvoit 
contraéter indifféremment avec toutes fortes 
de perfonnes, fans aucun égard à la proximi¬ 
té du fang , une mere pouvant époufer fon 
fis, & un frère fa fceur ; conduite détefla-. 
ble , qui lui fît donner le nom de chemefue• 
nus , c’eft-à-dire , ainfî qu’il l’interprète 5 
d’infâme 8c d’impudique. 

Mais fans nous attacher précifément ao 
fentiment de cet Auteur, quelque autorité 
qu’on lui fuppofe, il eh confiant qu’une par-< 
tie de ces maximes fut plus généralement re¬ 
çue parmi les Peuples de la poflérité de 
Cham , 8c même de celle de Sem. La Poly¬ 
gamie fut autorifée en Egypte 8c dans l’Af- 
iyrie , par l’exemple des Rois, qui avoient 
plufîeurs femmes titrées & légitimes 3 fans 
parler d’un plus grand nombre encore de 
Concubines. Elle étoit permife 3 8c tolérée 
chez les Hébreux , 8c rien n’efl plus connu a 
que ce que la fainte Ecriture dit des femmes 
d’Abraham, de Jacob , de David , 8c fur- 
tout du prodigieux nombre de celles de Sa¬ 
lomon j qui ne s’étant pas contenté des filles 
d’Ifraël 8c de Juda, admit encore les étran¬ 
gères , défendues par la Loy, lefquelles per¬ 
vertirent fon cœur , 8c le firent tomber dans 
l’Idolâtrie. Les Perfes 8c les Médes fe con¬ 
formèrent peut-être en cela aux mœurs des 
AfTyriens qu’ils avoient vaincus. 

La poflérité de Japhet fe conferva plus 
pure dans l’Europe, 8c dans l’Afie Mineure. 
Les Romains, les Germains , les Peuples de 
Gaule &d’Ibérie * 8c ce qui me furprend ça- 
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core davantage , les Cadmonéens qui Croient 
de la pollérrté de Cham , pou voient intro¬ 
duire dans leur maifon une fécondé Epoufe 
du vivant de la première. Que s’il fe trouve 
dans l’Hiftoire quelques exemples du contrai¬ 
re j * comme celui d’Anaxandride à Sparte 5 
ces exemples font rares } 6c bien loin de mar¬ 
quer un ufage aufîi étendu,qu’il l’a été chez les 
Egyptiens <k chez les Affynens > 6c tel qu’il 
fe trouve encore aujourd’hui chez la plupart 
des Monarques de l’Afie •, ils font des excep¬ 
tions , qui fervent à confirmer la régie géné¬ 
rale , laquelle bornoit les hommes à une" feule 
femme. 

Pour ce qui elt des liaifons du fang, il n’effc 
pas moins certain qu’il y avoit des dégrés 
prohibés , dans retendue dcfquefs il n’étoit 
pas permis de contracter. Mais les Auteurs ne 
fçaehant pas toüjours affez la force des ter¬ 
mes , qui étoient en ufage chez les différentes 
Nations > 6c ne difeernam pas affez les de¬ 
grés d’affinité , 6c ceux de confanguinité > 
nous ont laiffé par écrit des chofes , qui peu¬ 
vent avoir été mal entendues , 6c qui peu¬ 
vent fouffrir aujourd’hui quelque explica¬ 
tion , fans quoi elles nous font de la peine. 

C’eftainft que nous avons quelque horreur 
déliré, que les Mages époufoient leurs pro¬ 
pres mères chez les Chaldéens ;que fanscer- 
te condition les Rois Parthes ne pouvoient 
monter fur le Thrône > 6c que chez quelques 
autres Peuples , les frères époufoient leurs 
propres fœurs. Les Auteurs s’accordent tous 
à affluer que ç’a été une pratique confiance 
des Egyptiens.^Ils difent que chez eux le Ma¬ 
riage d’O/iris 6c d’Ilis, qui étoient frère Ôc 

Herod. Lib. f. «. 39. 
t Diodor, Lib, u 
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fœur, avoit iï bien réüiïi , 8c avoir été fï heu¬ 
reux , qu’en conféquence des grands avanta¬ 
ges qu’ils avoient reçüs de l’un 8c de l’autre , 
c’éroit une Loy parmi eux, que les frères 8c 
les fœurs d’un meme liél fe maria (Tent enfem- 
ble. Abraham , 8c Ifaac fon fîls Peres du peu¬ 
ple Juif, donnent le nom de 5œurs à leurs 
Epoufes. * Philon rapporte des Grecs, que 
Solon avoit permis aux Athéniens le Maria¬ 
ge avec des fœurs ifïués d’un même Père, 
défendant celui des fœurs d’une même mè¬ 
re : que Lycrugue au contraire avoit fait 
une Loy, qui permettoit le Mariage avec des 
fœurs utérines , 8c avoit défendu celui des 
fœurs forties d’un même pere. 

Il femble néanmoins qu’on peut aflurer 
univerfeilement , que le Mariage dans la 
ligne direéte du pere à la fille du fils 
à la mère, a toüjours été regardé par-tout 
comme inceflueux , 8c mis au rang des plus 
grands crimes. L’hiltoire d’Oedipe 8c de Jo- 
calte , dont l’un fe creva les yeux, 8c l’au¬ 
tre fe tua de défefpoir pour un mariage, qui 
ne pouvoit leur être imputé, pmfqu’ils é- 
toient tous les deux également dans l’erreur , 
•f nous témoigne aifez combien ces Mariages 
mceltueux étoient abhorrés. Rien aufïi 
n’en fait mieux fentir l’abomination, que 
les noires couleurs , 8c les exprefïions vi¬ 
ves dont fe fervent les Poetes, pour nous 
peindre les horreurs de cette hilioire tragi¬ 
que, aulfi bien que la déreltable pafïîon de 
Myrrha > fille de Cynire Roy de Chypre s 
^ dont le crime fut à peu prés femblable à 
celui des filles de Loth. 

* "Philo- de Specialib. Ltgib. 
•J- Sophocles in Oedipo , 
5 Oi/id. Metamt ub, x. 
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^ Mais parmi les Orientaux même, la paf- 

fion de Semiramis Reine de Babylone, de de 
Chaldée, pour Ton fils Ninyas, caufa tant 
d’indignation à ce Prince, qu’il la fit mou¬ 
rir. Celle de Parifatis pour fon fils Ariaxer- 
xes,f produifit le mêmefentiment d’horreur 
dans le cœur de ce Monarque j mais il ne 
voulut pas, comme le premier, ôter la vie 
à celle de qui il l’avoit reçüë. L’un de l’au¬ 
tre euflent ils voulu faire un éclat , qui de¬ 
voir flétrir dans la poflérité deux Princef- 
fes d’ailleurs fi illuflres, fi les Mages Chal- 
déens , quiétoient leurs fujets de les arbitres 
de la Religion, eu fient eu l’obligation, ou 
la liberté d’époufer leurs propres meres *, 
Bien loin que cela fût ainfi, Agathias dit, 
que le motif d’horreur de d’indignation, qui 
obligea ce Prince à repoufler cette mere ef¬ 
frénée , fut, » que c’étoit une chofe égale¬ 
ra ment contraire à la pieté, à la coutume 

du païs , de au fentiment commun des 
« hommes. De manière, que fi les Perfes 
{ç donnèrent enfuite une trop grande liber¬ 
té fur ce point , ainfi que l’aflure ce mê¬ 
me Auteur, trompé fans doute fur l’équi¬ 
voque des termes, c’elt une fuite de cette 
étrange corruption de cœur , qui les plongea 
dans toutes fortes de vices. On pourroit néaa- 
mois révoquer en doute ce que dit Aga¬ 
thias, ou juftifier qu’il a été trompé fur 
les termes j * car Tavernier, parlant des 
Gaures, qui font defeendus des Perfes , aflu- 
re qu’ils ne peuvent fe marier jufqu’au troi- 
fiéme degré de confanguinité, de que per- 
fonne ne s’avife d’en demander difpenfe. 

fjJujiin. Lib. s. 
Agathias , Lib. l. 

* ’XaurmtrVoyagçdtVttfi >Liv. ^.ch.St 
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ÏI fembie encore que la nature répugne 

aux Mariages dans la ligne collatérale, au 
premier degré, fur-tout entre les frères de 
les fœurs d’un même pere& d’une même me- 
re ; de il feroir avantageux de pouvoir mon¬ 
trer que cela n’a jamais été permis, hors 
les cas de la riéceilité abfolue, où fe trouvè¬ 
rent les premiers enfans d’Adam de d’Eve , 
de manière que cela ait pü faire une Loy gé¬ 
nérale pour tout un Peuple , de une Loy1 de 
temps immémorial. 

Les Auteurs qui nous ont fait le plus de 
peine, font ceux qui nous parlent de la coû- 
turne des Egyptiens, de qui nous citent les 
exemples d’Ofiris de d’Ilîs, de Ptolomée &C 
d’Ai'finoé, du dernier des Lagides avec Cléo¬ 
pâtre. Car s’il eft vrai que cette coutume aie 
fait loy chez eux depuis le temps d’Ofiris 
de d’Iiïs, elle doit avoir été fondamenta¬ 
le, aulfi ancienne que la Monarchie. Un' 
fait cependant des plus remarquables de 
la fainte Ecriture , m’oblige d’en douter : 
Le voici , peut-être ne trouvera-t-on pas 
la conjecture mal fondée. 

Abraham défendant en Egypte avec Sa¬ 
ra fon époufe , lui parle de la forte. » je fçaî 
«* que vous êtes belle, de que quand les Egyp¬ 
tiens vous auront vûe , ils diront, c’eii 
« fon Epoufe, de ils me tueront pour vous 
*> pclîeder *, dites donc, je vous prie , que 
« vous êtes ma fœur , afin qu’ils en ufent 
«bien envers moi en vôtre confidération de 
« qu’ils me laiflent la vie pour l’amour de 
« vous. Abraham cherche un expédient pour 
éviter la morr,qu’il a lieu dapprehender de la 
part des Egyptiens, s’ils peuvent foupçon- 
îier qu’il foit le mari de cette femme , dont 

Gw%CAf>» n, v, u>it* 13» 
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la beauté doit leur donner dans les yeux; 
il n’en trouve point de plus efficace * que 
d’engager Sara à dire qu’elle ell fa fœur, 
mais fi la coutume générale & fondamen¬ 
tale de l’Egypte eût été , que les frères épou- 
fafient leurs fœurs , Abraham eut pris le 
moyen le plus infaillible de tomber dans 
l’inconvénient qu’il vouloir éviter ; car 
les Egyptiens euficnt raifonné julte, en con¬ 
cluant, elle eft fa lueur, doncques elle elt 
ion Epoufe. Il falloit aucontraire, pour 
les faire tomber dans la penfée d’Abraham , 
les faire raifonner de la forte. C’ell une cho¬ 
ie énorme &c inouïe, qu’un frère époufe fa 
propre fœur , celle-ci elt fa-lceur, donc elle 
c’elt pas fa femme 

On dira peur-être qu’Abraham & Sara 
étant érrangers, les Egyptiens ne dévoient 
pas juger d’eux par une Loy, qui pouvoir 
être particulière à l’Egypte; mais plutôt 
par celle du pays de ces* Etrangers même, 
qu’ils ne pouvoient pas ignorer, puifqu’ils 
étoint leurs voifins. Mais cela même favo- 
rife le fentiment que j’ai avancé, car , ou les 
Egyptiens étoient ignorans des Coutumes 
étrangères, 8c par confequent ils dévoient 
juger félon celles ^qui étoient propres de 
leur Monarchie, ou ils n’ignoroient pas cel¬ 
les des Chaldéens ; s’ils n’ignoroient pas celles 
des Caldéens, Abraham étoit également, 
ou même plus expofé ; car s’ils ne les igno- 
roient pas, ils eu fient fçû que ceux-ci épou- 
foient leurs feeurs. Il y a lieu de croire, du 
tour que prit Abraham , que les Chaldéens 
avoient quelque chofe de fingulier que les 
Egyptiens n’avoient pas, 8c même qu’ils ne 
ficavoient pas, puifque le Roy fe plaignit à 
lui de ce qu’il l’avoit induit en erreur i pour 

fern- 
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rengager dans un crime auffi énorme que 
ï’eft l'adultère 9 en lui difant qu’elle étoic 
fa fœur, d’où il ne pou voie pas s’empêcher 
d’inférer qu’elle n’étoit pas l'a femme. En 
effet, Abraham avoir pris fes méfures, pour 
que Pharaon ignorât que Sara fur fon épou- 
fe. Il ne le trompa pourtant point par un 
menfonge , non plus qu’Abimélech , chez 
qui il lui arriva une pareille avanture* car 
il dit nettement à celui-ci, que Sara étoic 
non-feulement fa femme, mais qu’elle étoic 
auffi fa fœur, fille de fon pere 3 mais non 
pas de fa mere. 

Cela me paroît prefque démontré par rap¬ 
port aux Egyptiens, &c il n’efl perfonnequi 
n’en doive tirer une conféquence légitime > 
qu’au moins en ce temps-là les Mariages 
des freres &des fœurs , fur-tout d’un même 
lit, étoient défendus, & inouïs chez eux. 

Mais les paroles dvAbraham à Abimeletfi» 
nous jettent dans un même embarras par rap¬ 
port à la Théfe que j’ai avancée ; car il fc 
trouvera que dans la pohérité de Sem, le Ma¬ 
riage étoit licite au premier degré , dans la 
ligne collatérale , au moins entre les freres 5C 
les fœurs de différais lits.Les paroles d’Abra- 
ham paroiffent fort pofitives au fu jet de Sara. 
» Au refte , dit-il, elle eh vraiment ma fœur* 
« fille de mon pere , Sc non pas de ma mere. 
On doit naturellement inférer de cette ma¬ 
nière de s’exprimer, que Tharé pere d’A- 
braham l’étoic auffi de Sara i mais que Tharé 
a voit eu ces deux enfans de diver fes femmes. 

Néanmoins les Interprètes nient tous affez 
unaniment que Sara fut propre fille de Tha¬ 
ré, En effet, quand Tharé prit dans fa maifoà 
Loth fon petit-fils f ,dont le pere étoit mort* 

* Gsn. cap. io.v. it» i Geti, 11. V, $t. 

Tome II. L 
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il prit auffi Sara , laquelle elt appellée Ta bru 5 
de non pas fa fille ; & il femble que delà on 
doive conclure qu’elle étoit coufîne ou fœur 
de Loth 3 puifqu’habitant auparavant enfem- 
ble dans la maifon de Nachor, ils furent re- 
çûs après la mort des deux freres Aran & Na¬ 
chor , tous deux enfemble dans celle de Tha- 
ré. Pour expliquer donc les termes de l’Ecri¬ 
ture Sainte, les Interprètes recourent à d’au¬ 
tres exemples de la Sainte Ecriture , où ces 
termes de fils & de fille, de frere ôc de fœur, 
font évidemment équivoques , & pris en di¬ 
vers fens, félon l’ufage de ce temps-là , dans 
la poflérité deSem. Car fans nous écarter des 
mêmes temps i Abraham * appelle Loth fon 
frère, quoique mànifdtement il ne fût que 
fon neveu , fils de fon frere Nachor. Ifaac, f 
chez Abimdcch Roi de Gérare dans la Pale¬ 
stine , où il lui arriva le même inconvénient, 
qui y étoit arrivé auparavant à fon pere, ap¬ 
pelle Rebecca fa fœur, quoiqu’elle ne fût que 
fa méce à la mode de Bretagne, étant fille de 
Bathuel, fils de Nachor, frere d’Abraham, 
jaïr dt appellé fils de ManafTé ^ , bien qu’il 
ne fût qu’un de fes petits-fxls.LesJuifs conser¬ 
vèrent les mêmes ufages jufqu’à la fin- Dans 
la Génération du Fils de Dieu , il dt dit que 
Joram engendra Ofias j cependant entre les 
deux il manque trois générations, de manière 
que joram § n’écoit que le trifayeul d’Olias, 
doritil paroit être appellé le pere. Les coulins 
du Sauveur , dans!un degré aflez éloigné, 
font appeliez fes freres a, ce qui a donné lieu 
à des hérétiques de dire , que faint Jofeph 
avoir eu d’autres enfans, ou de quelque autre 

* Ccn. 14. V. 14? f Gtn. 16. v. 7. 
Humer, cap. jt. v. 41. jT Math. 1. 8. 

a Marc, wj». 3* V' %U 
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Epoufe *, ou de la fainte Vierge même. La 
régie générale des Juif» étoit de s’appellec 
frétés ôc fœurs, en quelque degré de parenté 
qu’ils furent dans les lignes collatérales * 
iorfqu’ils pouvoient remonter des deux côtes 
jufqu’à la Touche. 

. La conjecture donc des Interprètes elt, que 
Sara étoit fille d’Aran > ôc la même qui elt 
nommée Jefcha, laquelle étant nièce d’Abra- 
ham, pouvoit i’époufer , de la même maniè¬ 
re que Melcha, autre fille d’Aran , ôc fœur de 
Jefcha , époufa Nachor frere d’Abraham y ôc 
Abraham pouvoit l’appeller fa fceur, de la 
même manière qu’il appelloit Loth fon frere, 
quoiqu’il ne fût que fon neveu. Sara pouvoir 
auilî fort bien être fille de Nachor , iôeur de 
Loth , ôc époufe d’Abraham. 

Dans les coutumes des Iroquois, nous trou^ 
vons des manières de patenté un peu diffé- 
rentes à la vérité de celles des Hébreux & des 
Chaldéens, mais qui conviennent avec elles 
en ce point > qu’elles peuvent fonder des 
équivoques dans les termes, ôc fervir par cet 
endrok-là même, pour corriger les idées que 
nous portent à Pefprit ces mêmes termes, 
quand nous les trouvons dans les Hiftoriens , 
parce que nous ignorons, ôc que ces Auteurs 
ignoroient eux-mêmes comme nous, les fen$ 
tïifFérens qu’ils avoient chez les peuples* 
dont iis ont parlé. 

Pour rendre ceci fenfible par l’application » 
faut fçavoir que parmi les Iroquois, Ôc par¬ 

mi les Hurons, tous les enfans d’une Cabane 
regardent comme leurs meres , toutes les 

* Helvidius ÔC les Antidicomarunites fes Se&atetirîi 
qm étant Artiens, niant la Divinité de Jefus-Chrift, nioieng 
aulTi la Virginité de fa faintc Mete , ÔC defquels faint Jerômç 
i dit, tdirarif fi tirent in frmibm * gai errant in pâtre % 

L i ' 



144 Moeurs des Sauvages 

fœurs de leurs meres, 8c comme leurs oncles. 
Cous les freres de leurs meres : par la même 
raifon, ils donnent le nom de Peres à tous les 
freres de leurs peres, 8c de tantes à toutes les 
fœurs de leurs peres. Tous les enfans du côté 
de la mere 8c de Tes fœurs , du pere 8c de Tes 
freres, fe regardent entr'eux également com- « 
me freres 8c fœurs *, mais par rapport aux en- 
fans de leurs oncles 8c de leurs tantes , c’elt- 
à-dire, des freres de leurs meres , 8c des 
fœurs de leurs peres , ils ne les traitent que 
fur le pied de coufins, quoiqu’ils foient dans 
le même degré de parenté , que ceux qu’ils 
regardent comme leurs freres 8c leurs fœurs. 
Dans la troifiéme génération cela change; 
les grands oncles 8c les grandes tantes rede¬ 
viennent grands-peres &: grandes-meres des 

" enfans de ceux qu’ils appelaient neveux 8c 
nièces. Gela fe continue toujours ainfi endef- 
eendant, félon la même régie. 

‘ De cette façon il elt facile de concevoir, 
comment les Chaldéens 8c les Rois Parthes 
pou voient époufer leurs meres, c’elt-à-dire , 

; des tantes fouvent moins âgées que leurs ne « 
veux, au lieu que fi c’eût été une nécefficë, 
que les Rois Parthes devinrent les époux de 
leur propre mere , ç’eüt été une néceffité que 

- fa mêmeper forme eût été la mere 8c l’époufe 
de tous les Rois Parthes , ce qui elt contre le 
bon fens. Il cft facile de concevoir comment 
les Egyptiens 8c quelques autres peuples pou- 
voient épeufer leursfœurs , c’eft-à-dire, des 
coulïnes germaines, ou bien même des pa¬ 
rentes dans un degré encore plus éloigné. 

Je ne nie„point qu’il n’y ait quelques exem¬ 
ples par lefquels on pourra prouver > que des 
Princes fe font licenciez jufqu’à époufer leurs 
propres fœurs > 8c que cet exemple n’ait pü 
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autorifer dans la fuite un ufage. Tels font l’e¬ 
xemple de Cambyfe fils de Cyrus, celui de 
ce Ptolomée qui époufa Arfinoé, ôc celui de 
ce Ptolomée, qui fut le dernier Roi d’Egyp¬ 
te. Mais la paâîon de ces Princes , ôc l’abus 
qui fuivit la liberté qu’ils s’étoient donnée, 
portent manifellement le caractère de la cor¬ 
ruption ôc de la nouveauté.C’eft ce qu’Héto- 
dote * nous fait connaître évidemment , en 
rapportant le fait de Cambyfe j car il dit en 
meme temps qu’avant lui les Perfes n’cpou- 
foient point leurs fœurs, ôc que l’amour de 
ce Prince avoic quelque chofe de fi nouveau , 
que ne pouvant l’autorifer par aucun ufage, iî 
voulut au moins être autonfé par une déci¬ 
sion des Mages, qui étoient les arbitres de la 
Religion. Il les a/fembla donc, Ôc les confulta 
furfon deflein , les chargeant d’examiner la 
chofe avec maturité. Les Mages.qui fentoienc 
bien quec’étoit un piège que leur tendoit ce 
Monarque, lequel à l’impiété joignoit encore 
toutes les cruaurez d’un régné tyrannique, ÔC 
voyant bien qu’ils étoient perdus , s’ils déci- 
doient contre l’inclination de leur Souverain, 
répondirent qu’à la vérité ils ne trouvoienc 
point de Loi, qui permît le mariage d’un 
frere avec fa fœur j mais qu’il y en avoit une 
autre, en vertu de laquelle le Roi étoit le 
maître de faire tout ce que bon lui fembloit. 
Le Prince à qui cela fufïifoit, fut content de 
cette réponfe, ôc les Mages furent tirez d’irt- 
trigue par leur lâcheté. T > 
Ôn trouve également dans toute l’Amérique 

la Polygamie ôc la Monogamie.La Polygamie 
paroït beaucoup plus étenduedans la Méridio¬ 
nale , que dans la Septentrionale, ou elle n ’eft 
guéres permife que parmi quelquesNations de 

*H<rodot. Lib, 3. wtm, jt, 
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ia Langue Algonquine. Les Nations Huross- 
nés & Iroquoiiès font adftraintes à une feule 
Epoufe j ce qui parorcra plus fmgulïer, c’eft 
que par une fuite de la Gynécocratie , la Po¬ 
lygamie , qui n’eft pas permife aux hommes, 
J’eft pourtant aux femmes chez les Iroquois 
Tformontouarts où il en eft, lefquelles ont 
•deux maris , qu'on regarde comme légi¬ 
times. 

La Polygamie chez les Nations qui fêla 
permettent, eft bornée à un peut nombre de 
femmes,comme de deux ou de trois, li l’on en 
excepte les Chefs, qui prétendent avoir plus 
de privilège que les autres. Mais où la plura¬ 
lité eftautorifée , parmi toutes ces femmes , 
il y a toujours une principale Epoufe, donc 
le mariage eft plus folemneï. Les Algonquins 
diftinguent fort celle qu’ils appellent de l’en¬ 
trée de la Cabane, où elt la place d’honneur^ 
d’avec celles du milieu. Celles ci font com¬ 
me les fervantes de la première, & leurs en- 
fans font cenfez comme bâtards & roturiers , 
on cotnparaifon de ceux qui font nez de cette 
première Epoufe légitime. Parmi les Caraï¬ 
bes il y en a aufli une quia la prééminence,&C 
c’eft celle qui leur elt acquife par un droit de 
nailïance que je vas expliquer, ou bien celle 
qu’ils ont époufée avec toutes les folemnitez 
^desformalutz requifes.Ils en ont auflï qu’on 
peut regarder comme des Concubines ; relies 
font les efcîaves qu’ils ont prifes en guerre. 
Quelquefois ils époufent ces efcîaves, mais 
elles confervent toujours les marques de leur 
efc]avage,c’eft-à-dire,qu’elles ne peuvent ja¬ 
mais porter les brodequins, ni les cheveux 
de la longueur de ceux des autres femmes, 

.qui jcüiircnt du droit de leur liberté. 
Ces femmes habitent fouvent enfembie 
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fous le même toit chez les Nauons Algon- 
Ruines , 6c elles font aifez bon ménage. Mais 
chez les Caraïbes 3 ou bien elles habitent en 
difFérens Villages, ou fi elles font du meme 
Village, les maris leur font des cafés fépa-, 
rées, dans lefqueiles elles vivent avec leurs 
enfans. 

Il n’étoit permis nulle part dans toute l’A¬ 
mérique , de contracter au premier degré 
dans la ligne direCle , ou dans la collatérale , 
excepté aux Incas légitimes héritiers du Trô¬ 
ne , le Souverain feul époufant fa propre 
fœur i la vanité de ces Princes qui fe regar- 
dolent comme la Divinité même , les ayant 
obligez de porter cette Loi > dont ils avaient 
exclu tout le relie de leur propre famille , 
afin que la race du Soleil fut toujours plus pu¬ 
re dans le fang du Monarque, étant formé de 
celui du frere 6e de la fœur. L’Inca Garci- 
lafio* prétend que cette Loi éroit aufli an¬ 
cienne que la Monarchie, $c qu’elle avoit été 
portée par Manco Capac le Fondateur de cet 
Empire. Mais Acolta f me patoït plus croya¬ 
ble, en l’attribuant à l’un de fes derniers Rois, 
lequel attira par-là la malédiction de Dieu 
fur fa famille &c fur fes Etats, qui devinrent 
la victime ôc la proye de l’invafion des Ef- 
pagnols. 

Chez les Amériquains Méridionaux, félon 
ce qu’en a écrit Thévet flf- Fonde maternel a 
un droit légitime fur Ja fille dç fa fœur, il ia 
leve de terre au moment de fa naiflance , 6ç 
la regarde dés- lors comme ion Epoufe futu¬ 
re. Le pere de cet enfant eft délivré dés ce 
moment d’une partie de la fervitude qu’il 

L 4 
* GarciUjfo, Comment. "Redits , Lib. 4. cap, 
f Acofta, Hifi. Moral. Lib. 6. cap. 18. 
«} Thevtt} Cüfmog. Vaxv* Xiv. zxt. a 1oypï 
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devoir aux parens de fa femme 3 & à fa fem¬ 
me même , & c’eft îe futur Epoux de fa file 
qui en eft chargé. * Les autres Auteurs difent 
neanmoins que ce droit des Caraïbes regarde 
les confins par rapport à leurs confines ger¬ 
maines du côté de la more 5 lelquelles font 
leurs Epoufes nées. Je ne fçais s’ils ne leur 
donnent point le nom de fœurs , ainïi que 
plufïeurs autres peuples, chez qui les termes 
de Germain Sc de Germaine paroi/Tent avoir 
la même lignification qu'ils ont dans le La¬ 
tin. En ce cas a on pourrait dire que les Ca¬ 
raïbes époufent leurs propres fœurs 5 quoi¬ 
que ces fœurs prétendues ne foient qu’au 
fécond degré de la ligne collatérale. 

Quel que foit ce droit des Caraïbes fur 
leurs cou fines, ils ne les prennent dans la 
fuite pour Epoufes qu’avec l’agrément des 
parens, & avec les formalitez requifes *, &C 
l’obligation de s’époufer n’cft point telle que 
ces filles ne puiffent s’en difpenfer. Mais or¬ 
dinairement les filles qui portent des obfta- 
cles à l’accomplifTement de ces Mariages , en 
perdent toute leur réputation , êk tous les 
agrémens qu’elles pouvoient attendre dans 
leur faim lie. 

Leslroquois n’ayant pas l’obligation de fe 
marier dans leur parenté , comme les Caraï¬ 
bes oii comme les Hébreux 5 font encore plus 
fcrupuleux fur les degrés prohibés de con¬ 
sanguinité que ne l’étoient ceux* ci, au moins 
avant le tems que Moïfe les eut reftraints da¬ 
vantage par les Loix qu’il leur împofe dans 
le Lévitique. 

Les Haifons du fang font fi fortes dans la 
Cabane de la mere à qui les enfans font 
cenfez appartenir de plus prés , qu’ils ne 

DuTertrti Traité 7, 9h, ». /. 4- 
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peuvent guère s’établir dans cette Cabane à 
moins qu’ils ne foient dans un degré fi éloir 
gné qu’il n’y ait plus d’autre parenté , que 
celle d’être de la même Tribu. La bienféance 
n’y permet pas même le mariage avec les, 
efclaves entés dans cette Cabane j car, com¬ 
me en leur donnant la vie , on leur fait re-* 
lever le nom de quelqu’un de cette famille> 
ils entrent dans tous les droits de l'adoption^, 
8c reprefentenc ceux ou celles qu’ils relîùfci- 
tent, comme fi c’étoient eux-mêmes en per¬ 
forine. Je me fouviens qu’un de nos Million¬ 
naires ayant propofé le mariage d’une efcla- 
veavec quelqu’un de la Cabane où elle avok 
été donnée 5 les Sauvages eu rejetterent la 
propofition avec horreur j il fallut que le 
Millionnaire leur fit entendre raifon pour 
lever le fcandale,& s’exeufât fur ce qu’il n’a- 
voit pas fait attention aux Loix de l’Adop¬ 
tion. 

L’Athonni, ou la Cabane du pere étant 
comme étrangère à fes enfans , les liaifons 
du fang n’y font pas fi étroites. Si le pere 
avoir des enfans d’un autre lit 3 ceux de ce 
lit feroient encore plus éloignez des enfans 
du premier , la Cabane de ceux- ci étant en~ 

' core plus étrangère à ceux du fécond que 
celle du pere dont ils font nez les uns 8c les 
autres , à moins que les enfans de ces deuxi 
iitsdifférens nefufifent de la même famille. 
Je ne fuis pas allez exactement informé juf- 
ques où lis étendent les degrez de confangui- 
mté prohibez dans ces cabanes, aufquelles 
ils ne tiennent que par des alliances \ mai$ 
je fuis alluré qu’ils refpeéient les liens dia 
fang, quelque part où ils fe trouvent , au 
premier degré de la ligne direéte ou collaté- 
taie. Je crois même, qu’ils ne contraéte&£ 

i s 
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point avec ceux du fécond ; & s’ils fe per- 
mettent quelque ehofe de plus de ce côté-là* 
c’elt fur le principe que j’ai déjà dit, qu’ils 
n’y croient point voir une parenté aufli é- 
troite j que dans la Cabane de leur mere. 

Ils ne font point tant d’attention aux de- 
-grez d’affinité. Les Algonquins, dont quel¬ 
ques-uns ne fe font pas une difficulté de la 
Polygamie , époufent fans façon pluiïeurs 
fœurs, & quand l’une eft enceinte , ils ha¬ 
bitent fucceffivement avec les autres, la ré¬ 
gie générale de tous les Sauvages étant de ne 
point habiter avec leurs femmes dés qu’elles 
fe font déclarées enceintes. Pour les lro- 
quois , les Hurons & les autres , chez qui la 
Polygamie n’èll pas ufitce , après la mort de 
leur première femme, ils en époufent volon¬ 
tiers la fœur , &: ceux de la Cabane de la dé¬ 
funte-ne manquent pas de propofer cette 
nouvelle alliance au mari, s’ils ont été con¬ 
sens d e lui dans le premier mariage. On peut 
dire la même chofe d’une veuve par rapport 
aux deux frères , mais fans l’obligation qu’a- 
voient lés Hébreux d’époufer la veuve de leur 
aîné décédé fans enfans. Le paffage que j’ai 
'Ciré de Philon Juif, pourroit peut-être s’en¬ 
tendre des degrez d’affinité, 8c non pas de 
confangumiré. Ain/i il aura été permis chez 
les Lacédémoniens , par les Loix de Lycur¬ 
gue , non point au frere d’époufer fes fœurs 
^utérines, mais à un étranger d’époufer luc- 
ceffivementles deux fœurs , quoi-que nées 
d’une même mere $ ce que Solon plus rigide, 
avoir défendu , ne permettant que le Maria¬ 
ge avec les fœurs iffues d’un mêmepere. Ofi 
peut expliquer , félon ces différentes maniè¬ 
res de prendre les termes de frere &: de fœur, 
ce que les Auteurs difent des ufages des Gré- 
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lois, des Cariens , des Parthes, ôcc. 

Outre les Caraïbes qui naiffent mariez, 
pour ainfî parler , en vertu de la defti nation 
établie par la Loi , tk par le droit que les 
coufins ont fur leurs coulînes germaines , il 
y a encore plulîeurs autres Nations, où les 
parens des Epoux futurs prennent des enga- 
gemens pour leurs enfans dés leur plus ten¬ 
dre enfance, &c dés-lors ces Epoux contra¬ 
ctent une fervi tude réelle , à l’égard de la Ca¬ 
bane de leurs Epoufes, comme s’ils étoient 
effectivement mariez : fervitudepar laquelle 
ils femblcnt acherer le droit ou l’honneur de 
leur alliance, comme ^ Jacob acheta la fien» 
ne en feivant Laban fon beau-pere , fept ans 
pour Lia , & fept ans pour Rachel. Cela n’a¬ 
vance pourtant point le tems où le Mariage 
doit fe contracter en effet, le tems oùTot* 
doit faire les proportions dans les formes &C 
manifefler par des prefens, qu’on ratifie ce 
que les Loix ont prefcrit, ou ce que les pa¬ 
rens ont déterminé par les engagemensqu-’ils 
ont pris. On ne penfe point au rçfte à faire 
ces propofidons que JesConiraCtans ne foienc 
d’un âge formé , qu’ils n’ayent paffé le cours 
de ces Initiations dont j’ai parlé , pour les 
filles pour les garçons adultes , 8c il eft ra¬ 
re parmi les Amériquains Méridionaux , 
qu’un jeune homme ofe parier d’établifïe- 
ment, ou qu’on ofe en parler pour lui, s’il 
ne s’eft fait dé/a quelque réputation, s’il n’a. 
fait un ou deux prifonniers, ou tué quelque 
ennemi de la patrie. 

Indépendemment de ce droit, ou de ces 
. engagemens pris de fi bonne heure, lefquels 

ne font pas une Loi univerfelle & fans ex¬ 
ception , on peut affurer néanmoins généra*» 

,L & 
% G<iï, cap, X9%t, 18, & J®. 



ifi Moeurs des Sauvages 
lement parlant, que les Mariages fe règlent 
plutôt par l'intérêt & parle refpeét humain a 
que par rmclination des ContraCtans. Sui¬ 
vant la régie commune , on dévroit être toü- 
jours prefle de marier une fille d’afTez bonne 
heure . parce que outre que les femmes foü- 
tiennent les familles, lesquelles ne fe forti¬ 
fient que par le nombre des enfans, la Ca¬ 
bane de la femme y profite encore par le 
droit que l’Epoufe acquiert fur la chafTe de 
fon mari *, on ne doit point fe hâter au con¬ 
traire de marier les /eunés gens > parce qu’a¬ 
vant qu’ils foient établis , toute leur chafTe, 
tout le fruit de leur induftrie & de leurs tra¬ 
vaux , appartenant de droit à leur Cabane, 
ceux de cette Cabane ne peuvent que perdre 
à leur établifTement, par les nouvelles obli¬ 
gations qu’ils contraient envers une Epoufe 
6c des enfans, qu’il eft de leur honneur de 
bien entretenir. Et quoi-que la Cabane de 
j’JEpoufe conttaéle auffiquelques obligations 
à l’égard de celle du mari, les avantages n’en 
peuvent pas entier en cômpeniàtion de ceux 
que le jeune homme y apportoit avant que 
d’être marié. C’dt-îà du moins ce que je 
crois avoir remarqué parmi les Iroquois. • 

Cependant comme il feroit contre la bien- 
féance d’agir par cet efprit d’jnrérêt, de de le 
iaiffer paroïtre j ils fçavent fi bien fe condui¬ 
re par unrefpeét humain admirable, que les 
jeunes gens ne peuvent fe plaindre de ceux 
cie leur Cabane , qui ne manquent pas de les 
folliciter de s’établir, ôc de jetterdes propo¬ 
rtions qui puiffent leur être agréables. Ceux 
delà Cabane ont aufîi à fe louer des jeunes 
gens, qui n’étant point prèfTez de fe marier, 
ou par complaifance , ou par d’autres motifs 
qu’ils ne difent pas toujours, ne confentens 
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aux proportions 'qu'on leur fait qu’aprés 
avoir long-teins montré leur indifférence.--* 

^ Les enfans appartenant à la mere, de les 
Sauvages paroiffant tous égaux, il devroit , 
ce femble, être également indifférent de s’é¬ 
tablir par tout > fans autre régie que l’incli¬ 
nation. 

Il y a cependant parmi eux trois Ordres 
diltingués, à quoi ils ne laiffent pas de faire 
quelque attention. Le premier eft celui des 
le fend ou an s, c’eft-à-dire, des familles nobles > 
le fécond eft des Agongouehji > ou des gens du 
commun j de le troiféme elt celui des Ennàs- 
koua , c’cft-à-dire, des efcîavesà qui l’on a 
donné la vie, ou qui font nez de ces efcla- 
ves *, ils tâchent autant qu’ils peuvent, de 
s’allier bien \ les Sauvages Méridionaux de 
les Algonquins font très-fcrupuleux fur cét 
article', mais les Iroquois paffent aifément 
fur cette délicateffe pour chercher des avan¬ 
tages plus réels, fou dans la Cabane où ils 
prennent alliance , foit dans la perfonne de 
l’Epoux de de l’Epoufe. Il y a des Cabanes 
qu’on redoute , parce qu’elles font peu nom- 
breufes , de par conféquent pauvres de peu 
coniîdérées , de d’autres où il fe trouve des 
efprits difficiles à vivre, dont on évite avec 
foin le commerce. Pour ce qui eft des quali¬ 
tés perfonnelles des Epoux , on cherche dans 
un jeune homme qu’il foit brave, bon guer¬ 
rier de bon chaffeur *, dans une Elle , qu’elle 
ibit d’une bonne réputation, laborieufe , de 
d’un caractère d'efpri: docile. On le trompé 
dans ce choix comme dans cour le refte. Il eft 
peu de maris fans défauts j une bonne femme 
eft immeuble prefque auffi rare en Améri¬ 
que, qu’en Europe \ mais on fait ce qu’on; 
peut, de on tâche de ne point s’y méprea* 
dre. 
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Ce font les Matrones d’une Cabane qui 

font chargées, ainfi que je l’ai dit ailleurs ? 
du foin de marier les garçons 8c les filles qui 
y font. Il leur feroit honteux de faire aucune 
avance pour marier une file » 8c elles doi¬ 
vent attendre pour leur honneur 8c pour 
celui de la fille même , qu’on la recherche > 
8c qu’on la defire y mais quand il fe trouve 
des filles qui attendent un peu plus que de 
raifon , les Matrones ne manquent pas de 
s’intriguer pour tenter fous main tous les 
partis qui leur conviennent. Par rapport aux 
garçons » comme il eh de la bienféance qu’ils 
faifent les premières démarches auprès des 
parens de la fille qu’on leur deltine, on fait 
ouvertement les premiers pas en leur nom» 
fans qu’lis y paroilfenr, 8c qu’ils fafifent do 
leur côté la moindre démonhration. 

La modeUie des jeunes filles, à qui il feroit 
honteux de faire paroître de l’empreflement 
pour le Mariage j ou de témoigner de l’in- 
dination pour un jeune homme » plutôt que 
pour un autre , 8c d’autre part l'indifférence 
réelle ou afifedtée des jeunes gens» jointe à 
une extrême complaifance pour les volontez 
de leurs parens ^autorife beaucoup ceux-ci à 
ne confulter que leur inclination propre joa 
pour le moins à la fuivre. Mais ceux 8c cel¬ 
les qui ont de l’efprit » fans manquer à la dé¬ 
férence /qu’ils doivent à leur parenté , ne 
manquent pas d’mduhrie pour fuggérer les 
perfonnes qui içur plairoient, fans paroître 
y toucher, ru de prétextes honnêtes pour 
éluder celles qui ne font pas à leur gré. Cela 
«ff rare néanmoins, 8c la plupart font les vi¬ 
ctimes de leur complaifance aveugle pour 
leurs parens. 

Les Matrones ayant déternûné le choix 
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d’une Epoufe , 8c l’ayant fait agréer au jeune 
homme intéreffé:, elles vont en faire la propo¬ 
rtion aux parentes de fa Elle. Celles-ci tien¬ 
nent Leur confeil à part de la même manière s. 
8c iï la proportion plaît après avoir obtenu 
le confentement de la future Epoufe * elles 
rendent bien-tôt une réponfe polîtive > 8c tel¬ 
le qu’on peut la délirer. 

Cérémonies du Mariage, 

Le Mariage n’efl: pas. plütôt réfolü » que* 
les parentes de l’Epoux envoyent unpréfent 
dans la Cabane de l’Ëpoufe. Ce préfent con- 
iîfte en des colliers de porcelaine, des pellete¬ 
ries , quelques couvertures de fourrure , 8c, 
d’autres meubles d’ufage , qui vont aux pa¬ 
ïens de la fille , à laquelle on1 ne demande 
point de dot > mais feulement qu’elle veüille 
accepter l’Epoux qu’on lui offre. Ces fortes 
de préfens ne fe font pas feulement une fois , 
il s’en fait une efpéce d’alternative entreiles* 
deux Cabanes des futurs Epoux , laquelle- 
â fes Loix prefcrites par la coutume > mais 
dés que les préfens font acceptés ,1e Maria¬ 
ge eff cenfé conclu , & le Contrat paffé. 

Chez quelques Nations, dit-on , les pa¬ 
ïens de l’Epoule la conduifent tous enfemble 
chez fon Epoux. Mais chez les ïroquoiss 
l’Epoufe ne devant point quitter fa Cabane * 
elle y attend fon Epoux , lequel s’y rend à 
l’entrée de la nuit, accompagné aulïi de toute 
fa parenté. A peineydtdî entré, qu’on le 
fait affcoir fut la natte , vrs-à-vis le feu, alors, 
3a nouvelle Êpoüfe apporte devant lui un plat 
de fagamité > ou de boliillie de bled d’inde •> 
8c s’aiîîed à fes côtés , non-feulement fans 
lui rien dite* mais même lui tournant un peu 
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le dos,enveloppée dans fa couverture, par pu¬ 
deur &c par modellie.Le mari mange de ce qui 
lui efl préfenté,ce qu’il juge à propos,&pour 
l’ordinaire , peu de temps apres , ii le re¬ 
tire. C’eit en cela que coniilèe toute lacéré** 
monie. 

IÎ ne paroît rien, ce femble , de plus /im¬ 
pie 'y mais je puis dire que tout ceci e/t com¬ 
me facramentcl ,/i j’ol'e ainft m’exprimer , &C 
qu’il n’y avoir rien de plus facré parmi les 
Anciens. Nous pouvons en juger par tout ce 
qu’ont écrit les Auteurs de l’ufage des Grecs 
éc des Romains. Ceux-ci jaloux des coutu¬ 
mes de leurs Ancêtrps , quoiqu’ils enflent a- 
ioûté pluiïeurs cérémonies à la foleramté des 
Noces, avoient cependant retenu celles qu’ils 
avoient reçues de la prémiére antiquité ; ôc 
celles-là étoient regardées comme les plus 
faintes , 3c les plus eflentielles. 
t Les Auteurs, * qpi ont traité des Coût Ci¬ 

mes des Romains , ont diftingué trois fortes 
de manières de contrarier le Mariage : la 
Coëmption > la Confarréation , 6< Vufage , ou la 
Cohabitation. De ces trois manières, les deux 

*f Arnob. Lib. 4, aiv. Cent. TSoÜt. i» 1. Topic. Cictr, Ser- 
vins in 1. Georg., 

* Arnobus , Lib. 4. adverf. Gentes de Nuptiis Dtorumt 
Uxores >inquit D i habent , arque in conjugalia feedera ve- 
niunt conditionibus ante quæficis. Ufu , faix , & coemptio» 
liegenialis le&ui Sacramenu conducunt* 

StrviusadiüudVirgilïi Georg. i»Tequt fibi gtnerumTbe- 
tis entât omnibus undis Quod ait emat, ad antiquum Nup- 
tiarum patiner rhum , quo fe maritus & uxor invicem emc- 
banc, ficut habemus injure. Tribus enim modis apud Ve» 
teres nupti#fiïbjnt. Ufu ? il verbi gratia , rnulier anno uno 
tum viro , licet fine legihus , fuifFet 1 farre ;• cum per Ponti- 
ficem maximum Sc Dialem fl.un'nem, per fruges & naolanj 
falfam conjungebantur , unde confarreatio appcllabatur , ex 
%uibus NupriiS patrimi ÔC matrimi nafeebantur ; coëraprionc 
ver6 , arque, in manu® coayçftüoflfi >cun* jlU jn filiæ Jqcuqs 
.veniebat, 
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prémiéres, qui étoient, & les plus folem- 
nelles, & les plus autorifées, fe trouvent dans 
ce que je viens de dire de nos Sauvages, L’q- 
fage > 8c la Cohabitation étoit plutôt une ef- 
pece de concubinage , femblable à celui des 
Sauvages , quand ils prennent une femme de 
campagne , qu’un mariage légitime. En effet*' 
ces fortes de mariages n’ctoient autorifés 
qu’aprés un certain temps marqué par les 
Loix , car deux ou trois heures même avant 
l’an révolu * s’il en prenoit fantaifte aux ma¬ 
ris , ils pou voient chaffer ces époufes préten¬ 
dues , comme des concubines , fans qu’elles 
puffent avoir aétion en juftice contre eux. 

Le préfent que fait l’Epoux dans la Cabane 
de fon Epoufe, eft une vraye Coemption , 
par laquelle il achette en quelque forte l’al¬ 
liance de cette Cabane. Il'y a cette différen¬ 
ce , que c’eft ici le mari qui fait le préfent* 
au lieu que chez les Romains, f * c’étoit 
l’Epoufe qui lefaifoit, &: qui donnoit trois 
fols marqués, comme un fymbole de cette 
Coemption. La eaufe de cette différence 3 
c’ert que chez nos Sauvages les femmes font 
maître ffes, & ne fortept pqint dg chez elles ; 
au lieu que chez les Romains éllés. paffoienc 
dans la maifon, 8c dans la jurifdiétion de 
leurs Epoux * de forte qu’elles1 étoient obli¬ 
gées d’acheter d’eux le droit d’êtfë me res de 
famille. Ce n’ell pas que chez les Sauvages * 
les maris n’acquiérent aufïi un droit légitime 

,).! o u p h stti - r 
•J Varto, de vitâ pop. Rom. Lib. z, i H ' ; f - 
* Varro , de vitâ populi Rom. Lib• i. apnd Nonitm , Lib. de 

Vo% Indagine. Nubentes veteri legs Romanâ alîcs très ad 
maricum venientes ferre folitas ait. Atque unutn quemia 
manu tenerent tamquara emendi causa raarito dare, alium 
quem in pede traherent in foco Larium familiarium ponere » 
tertium in facciperiq çurq condj4iffcjU çompito yicjgaiâ 
|ôl«e refonare, 
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fur leurs Epoufes , mais un droit, quiafes 
bornes plus ou moins étendues, félon les dif- 
férens ufages des Nations. 

Dans l’offre que fait l’Epoufe du plat de 
Sogamné qu’elle préfente à fon mari., fe trou¬ 
ve la manière de contracter pp la Confarréa- 
tion. ^ Pline nous dit, qu’il n’y avoir rien de 
plus facré dans leschofes quiétoientdu ref- 
fort de la Religion, que les liens qu’on for- 
moit par la Confarréation ;■& que c’étoit 
pour cette raifon , que les nouvelles mariées 
faifoient porter le Farreum devant elles , en 
allant chez leurs Epoux : Quin & in [acm nihil 
religiofius Confatreatiirnis vmculo erat , nov&que 
nupt£ farreum prœfembant. Les Auteurs qui ont 
écrit fur les Mœurs des Amériquains, n’ont 
point fait d’attention à la Gynécocratie éta¬ 
blie parmi ces Paiples *, il elt certain auffi 
qu’elle n’a pas des droits également forts 
par tout mais , comme la variété qu’il peut 
y avoir fur ce point, eit difficile à démêler , 
cela a caufé un peu de confufion dans les Au¬ 
teurs des Relations, qui ont conçu les cho¬ 
ies , félon les idées les ufages de l’Europe » 
par rapport au Mariagecomme à tout le refte, 
mais foit que les époufes paffent dans la Ca¬ 
bane de leurs maris, ce qui n’efl pas commun: 
foit que les époux paffent dans celles de leurs 
femmes , ce font toüjours les nouvelles épou- . 
{es-, qui préfentent, ou font porter le plat de 
fagamité nuptiale, comme une marque de 
l’obligation qu’elles ont, de faire les provi- 
fions de leurs parts, ÔC de leur préparer d 
pànger. 

La Coeraption & la Confarréation ne- 
toient d’abord que deux cérémonies différen¬ 
tes , mais néceffaires , d’une même alliance. 

5 Füti. Lih, iS. cap, Hift, NaMt 
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Ce ne fut que dans la fuite des temps , qu’on 
fe contenta de contracter par l’une , ou par 
l’autre, f Tacite nous dit, que de fon temps 
la Confarréation , ou n’ctoit plus en ufage s 
ou n’çtoit pratiquée que par peu de perfon- 
nes. ^ Boëce * allure , qu’elle n’étoir que 
pour les feuls Pontifes mais, ou cet Au¬ 
teur fe feroit trompé , ou fes paroles foulfrent 
quelque autre explication. 
" Les Anciens ne nous donnent pas aflez de 
lumières pour difcerner entre les plantes fru- 
mentacées , qu’elle eft celle à qui ils don- 
noient le nom de Far\ § ( j'aurai lieu d’en par¬ 
ler en traitant de la nourriture des Sauvages.) 
Mais lesRômains fe fervoient du Far dansle$ 
facrifices > 8c dans les aétfons de Religion > 
parce que leurs Ancêtres n’avoient point eu 
ti’autre nourriture , pendant les trois cens 
premières années après la fondation de Ro¬ 
me , 8c que chez les Nations on s’étoit tou¬ 
jours fervi, de temps immémorial, de ce qui 
étoit le fondement de la nourriture commu¬ 
ne , pour ferrer les liens de l’Jhofpitajité • de 
l’amitié,, 8c du mariage. Les Grecs , au lieu 
de Far , fe fervoient de l’orge 3 par cette 
même raifon, que l’orge avoit toujours été 
leur nourriture ordinaire , * * félon le témoi¬ 
gnage qu’en rend Denys d’Halycarnaffe > eu 
parlant delà folemnité des Noces. 
• Les Hébreux 8c les Brachmanes des Indes 
contraéloient aufïi par la Confarréation. 

* f . . . 

f Tacit. Annal. 4., 
ÿ Boëti. in 1. T'opte. Cicéron. 
V Rævardusad leg. xn.Tabul. cap. ti.Boetium dicentena 

quod confarreatio Iblis Poncificibus convcnicbat, ficexplicat 3j 
fer folos Vontifices peragebatur. 
ffPlin. Lib x8. cap. 7. 
** Djonif. Hatyç, Lib, t. f. 
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Les premiers répandoient à trois diverfes re- 
prifes de l’orge fur la tête des nouveaux ma¬ 
riés , en difant, croiffet, & multiplie\ > Et c’elt- là 
encore l’ufage de leur Synagogue , dit Seldé- 
nus. * Les Brachmanes font cette cérémonie 
par afperfion avec du ris. Le Vamum des 
Romains, étoit un tourteau compofé de. 
far , d’huile de de miel, ainfï que.le rappor¬ 
te Feftus. § Athénée dit,']' qu’à Argos on 
portoit de chez l’Epoufe dans la maiion de 
l’Epoux , un tourteau cuit fur les charbons , 
qu’il appelle K?>wor. ** À Lacédémone , félon 
le même Auteur tandis qu’on le préparoit 
dans la rnaifon de l’Epoux à faire le feltin ,6c 
à chanter les éloges de la nouvelle mariée , 
on portoit de chez elle , tandis qu’elle en 
fortoir, une autre efpece de gâteau , qu’il ap¬ 
pelle Seldénus die, qu’il y a en¬ 
core beaucoup d’endroits en France & en An¬ 
gleterre, où l’on a confervé quelques relies 
de l’ancien ufage de la Confarréation , de 
où l’on fait fervir de grands gâteaux nup¬ 
tiaux. 

ff Le Sieur de la Potherie, qui vient de 
donner au Public une Hilloire de l’Améri¬ 
que Septentrionale , dit que l’Epoufe , après 
avoir apporté dans la Cabane de fon Époux 
le Bois de Mariage , dont nous parlerons ci- 
aprés > y fait porter auiïi le pain , qu’il nom¬ 
me de la même manière, Pain de Mariage, de 
qui en eft , dit-il , comme le Contraél. 
» Elle le fait cuire chez elle dans de l’eau 

* Selien.Vxor Hebrai. Lib, x. cap. 15. 

$ Huet. Demonf. Euan. frop. 4. cap, 6, 
jp Le fi. Lib. 6. 
■J Atbcn. Lib. 14. p. <?4f. 

** Idem , Lib. 14 p. 646, 
55 Selien.Vxor. Heb. Lib. x.cap. if. 

ît Sept, Jm, 5. p, *4* 
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„ bouillante, enveloppé de feüilles de bled 
,î d’inde, noiié par le milieu d'un filet', qui 
,5 donne la forme d’une calebaife. Etant dans 
le païs , je n’ai appris cette circonftance par¬ 
ticulière , & n’y ai point fait d’attention. 
Je n’ai cependant point de peine à croire ce 
qu’il en dit, d’autant mieux , que rien ne fe 
trouve plus conforme , à ce que je viens de 
rapporter de l’ufage des Anciens. Les Sau¬ 
vages s’envoyent fouvent de ces fortes de 
préfens de pain bouilli, ou cuit fous les cen¬ 
dres *, mais la circonllance du Mariage peut 
fort bien avoir quelque chofe de facré , qui 
ne fe trouve point dans les autres occaiions, 
où il n’y a qu’un devoir de bienfèance , Sc de 
pure civilité. 

Comme les Anciens , dans les premiers 
temps , ignoroient prefque l’ufage du pain 
&c des gâteaux, ou que du moins ils n’en fai- 
foient pas un ufage ordinaire , ainfi que Pline 
Paffure en particulier des Romains, & qu’a- 
lors ils faifoient de leurs grains rôtis , & ré¬ 
duits en farine uneefpece de boiiillie , qui 
leur fit donner le nom de Pulupbages , & qui 
qui revient affez à la fagamité des S’auvagesjj’ai 
quelque lieu de douter , fi dans la cérémonie 
du Mariage des Romains, des Grecs, & de la 
plûpart des autres Nations , ce n’étoit pas 
aurfi un plat de boiiillie , ou de fagamité , que 
l’Epoufe préfemoit à fen Epoux. * On doit 
comprendre que chez les Peuples, qui ne fe- » 
rooient point , & qui ne vivoient que de 
châtie & de pêche , l’Epoufe préfentoit un 
plat de ce qui étoit la matière de leur nourri¬ 
ture commune. 

Par cette nourriture commune, qui leur /î- 
gnifoit qu’ils dévoient vivre d’une même vied 

* Vid, formtj, Hat, Tm, ï, x. f, 56. 
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ils formoient entr’eux une alliance , donc 
cette nourriture étoit tellement le fymbote , 
que comme chez les Romains, c’étoit le/ar 
qui en étoit la matière, par le feul mot de 
Confarréation , on entendoit le Mariage , 
comme le feul terme de Difïarréation ex- 
pnmoit le divorce , ainli que l’aiTure Fef- 
tus. ^ 

* Chez les Anciens, on faifoit afleoir les 
Epoux fur une peau , tn lanaia pelle , pour leur 
réprefenter le lit nuptial des hommes des 
premiers fiécles , lefquels n’avoient point 
d’autre lit que les dépouilles des bêtes qu’ils 
avoient pnfes à la chaiTe , ou des viétimes 
qu’ils avoient immolées, & qu’ils croyoïent 
propres à leur faire voir des fonges , ôc des 
préfages heureux.*}* Apollonius de Rhodes fait 
confilter toute la magnificence du lit nuptial 
de Médée, dans la Toifon d’or, que Jafon 
avoit enlevé à Colchos par fon moyen. 

C’eltainfi que, par la comparaifon de ce 
que font aujourd’hui nos Iroquois , le plus 
grand nombre des Sauvages, avec ce que 
faifoient autrefois les Anciens , nos trou¬ 
vons ,danscequife montre à nous yeux fans 
myltere , un culte vrayement religieux dans 
une alliance contraétée parce qui fervoit à 
ferrer les liens les plus étroits, & formée fur le 
lit nuptial en préfence des Dieux Domelh- 
ques,qui n’étoient autre chofe que le feu 
de leurs foyers, avant que les Payens eufient 
élevé ces petites Idoles à qui ils donnoient 
le nom de Lares, & qu’ils plaçoient dans 
leurs cheminées. 

On n’oublie pas de rendre les noces cé« 

" * Plutarchus Prob.cap. 30. Alex, ab Alex, IXb, t. cap. v< 
t AjJoll.Rhod.Lib, 4, y. 114». , . 3 - 
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îébres par des fêtes 6c des réjouilTances, 
c’eft-à-dire, par des chants, desdanfes, 
6c des feltins. C’elt dans la Cabane de l’E¬ 
poux que fe fait lefeltm *,mais c’eh: l’Epoufe 
qui en fait les frais , 6c qui porte elle même 
chez fon mari, les viandes 6c les farines, 
qui doivent être mis dans la chaudière. Pen¬ 
dant que tout le monde fe réjouit, 6c fe di¬ 
vertit à la noce, comme on a coutume de le 
faire dans les autres folemnités publiques, 
les nouveaux mariés femblent n’y pren¬ 
dre point de part, fur-tout l’Epoufe, qui ne 
doit fe parer que de fa pudeur; preuve en¬ 
core autentique de Peftime que.lesPayens fai- 
foient de la Virginité : eltime û marquée 
dans cette occafion des noces, que les Ro¬ 
mains 6c les Grecs vouloient, que les filles 
fiifent paroïtreun tel amour pour elles , qu’il 
fémblât qu’elles ne fe mariaifcnt qu’à regret ; 
6c qu’il étoit même ordonné, comme une 
des Loix, ou des cérémonies du Mariage , 
que l’c.poufe , pour témoigner davantage ce 
regret , fut enlevée du féin de fa rnere » 
6c de la maifon paternelle avec violence, 
pour être conduit dans celle de fon E- 
poux comme par force, 6c malgré elle. 

Il elt de l’ancien ufage,parrm la plupart 
des Nations Sauvages, de paffer la pré- 
miére année, après le mariage contrarié , 
fans le confommer. La proportion avant ce 
temps-là, feroit une infulte fait à l’Epou¬ 
fe , qui lui f: roit comprendre, qu’on auroic 
recherché fon alliance, moins par eltime 
pour elle, que par brutalité. Et quoique 
les Epoux palfcnt la nuit enfemble, c’elt fans 
préjudice de cet ancien ufage ; ies parens de 
i’époufe y veillent attentivement de leurpart 
6c ils ont foin d entretenir un grand feu de*- 
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vanc leur nacre , qui éclaire continuellement 
leur conduire, & qui puiffe fer vit de garant, 
qu’il ne fe paiîe rien contre l’ordre prefcrit. 
Dans les cdmmencemens de rétabliflemenc 
de la Foy , la coutume des Millionnaires 
ayant toujours été de ne point adminiltrer 
le Baptême a ces Itiiidelles , fans les .avoir 
long-temps inftruits , &: éprouvez, pour 
ne pas expofer nos Sacremens aux propha- 
nations, &: aux inconvéniens de leur inconf- 
tance, & de leur legét'eùé, il arriva, que 
deux jeunes perfonrics,de celles qu’on inltrui- 
foit, furent ainfî mariées pâr les parens à la 
façon du païsL Le mari n’avant pas l’cgard 
qu’il devoit avoir pour l’ancienne coütume , 
voulut fe prévaloir de l’exemple des Eu- 
ropéans. L’Epbuiê-etî fut fï outrée Sc fi 
piquée, que q'uoique Ceux qui avoient 
fait le mariàgétij^üiTent alfez confülté fou 
intimation, iis de purent jamais l’obliger à 
revdircerEpOux in-di fc'ret .QUelq ue repré Ten¬ 
tation qu’dm put lui faire, elle ne fe rendit 
point, l’onoblige de ie$‘ féparer. 
l-ln Miirionnairê Jm’à^uïîi- alluré , que quoi- 

« quef'aujoprd’hüf l’ancien'1 ufage foit aboli 
dairts le voifinagd dè la Colonie1, une fem¬ 
me, parmi les! Kbéhaquis, qui fe trouve en¬ 
ceinte avant la première année révolue, y 
devient un fujec d’étonnement, ôc y perd 
un peu de fa réputation. 1 

La coütume des Amériauains Méridionaux 
eft , que les hommes &c les jeunes gens cou¬ 
chent tous enfemble dans les Carbets, où ils 
vivent en commun. Les jeunes gens n’en 
peuvent jamais découcher. Cette régie eft 
auiTigénérale pour ceux qui font établis, fut 
tout pour'les nouveaux mariés ; de telle for¬ 
te qu’ils n’ofent aller dans ies Cabanes par¬ 

tial* 
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ticuîiéres où habitent leurs Epoufes, que du¬ 
rant l’obfcurité de la nuit, aux mêmes con¬ 
ditions , que le Légiflateur de Sparte avoic 
prefcrit aux liens, C’eft à peu prés la même 
régie pour les nouveaux mariés chez les au- 
cresNanons^où les hommes n’habitent point 
ainli en commun» Ils n’oferoient aller dans 
Jes Cabanes de leurs Epoufes qu’à la déro¬ 
bée, ce feroit un aétion extraordinaire de 
s’y préfentet de jour. L’ancienne coîttumc 
veut encore qu’ils ne parlent point aux pa- 
rensde leurs Epoufes. Aucun n’a la hardieÆc 
de fe préfenter devant eux. f S'ils les apper- 
çoivent, ils doivent les éviter , prendre 
de longs circuits pour ne pas s’expofer $ 
leur rencontre, comme ii l’alliance qu’ils 
ont contraélée, leur eut fait injure, & qu’lie 
euflent quelque choie à appréhender de leur 
reiTentiment. f II y en a beaucoup, qui ne 
leur ont pas parlé avant d’avoir eu un ou 
deux enfans de leur mariage. Je crois que 
cette loy ne regarde les parens de l’Epoufc 
que du côté maternel. Mais, comme tes 
Auteurs n'ont pas fait cette diihnétion , 
c’eft suffi ce que je ne puis aflez démêler 
par rapport à toutes tes Nations, où les 
Loix de la Gynécocratie peuvent être diffé¬ 
rentes» 

Quoique l’Epoux & l’Epoufe appartien¬ 
nent toujours à la Cabane de leurs meres, &C 
ne foienc point cenfés la quitter, fou qu’ils 
paffent dans la Cabane l’un de l’autre , foit 
qu’ils en forment une troifîéme , Sc vivent 
féparément de leur parenté, ce qui arrive 

* yid. Craggium de Repub. Lacedetn. Lib, 5. Tab. ^.InjUt* 
4. item Lib. i. Tab. 4. Inft. 7. 
i Tbevtr, Coptiûgrajib. Vmv. Tom. t, Liv, U. fa?, pja,* 
5 Du Ttrtre Trait:,7. fj 1. 4, 

Toms U» ” M 
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quelquefois > ces Cabanes alliées contractent 
de nouvelles obligations l’une envers l’autre,à 
caufede l’alliance. Nonfeulementl’Epoux elt 
obligé de donner la nourriture à fon Epoux* 
de faire fes provifions , lorfqu’il va quelque 
part en voyage, pu en guerre, ou à la chaiTe, 
ou en traîne , mais eîle eft encore obligée 
de fecourir ceux de Ja Cabane de fon Epoux, 
quand on travaille à leurs champs, d’entre¬ 
tenir leur feu , 8c pour cela il y a des temps 
marqués , où elle elt obligée d’y faire porter 
une certaine quantité de bois. Elle commen¬ 
ce dés que le Mariage a été arrêté , 8c le pré- 
fent acceptée AIors'tout*es les femmes de la 
Cabane de l’EpoufeRidées d’une grande par¬ 
tie de celles du Village,portent dans la Caba- 
ne.du mari plu^eurs* faifeeaux de petites bû¬ 
ches d’un boisçhoiE, $c coupé par éclats de 
deux pieds 8ç demi de long, qui fervent à 
entrelarder le gros bois , qu’elle n’eft pas 
obligée de fournir, 8c qui font comme l’ame 
du f eu? parce qu’ils fpnt une flamme vive 8c 
claire. L’Époùfe , pour récompenfer celles 
qpi (Cette corvée , fait chau¬ 
dière ^^dopne à chacune autant de cueille-, 
res,de lpgamite, avec une grande cüeilléreâ 
ppt, qu’elle a porte de charges. Cela ne fe 
pratique, que je fçache,que chez les Na¬ 
tions fédentaires de l’Amérique Septentrio¬ 
nale. 

* On donne un nom particulier à ce bois 
dans la Langue des Sauvages, & c’ell ce bois 
que Je Sieur de la Potherfe apelle Bois de Ma- 
Ytage. Cqmme il s’en faut de beaucoup , que 
cettepetite quantitédebois que doit fournir 
TEpoufe , fuffife pout l’entretien annuel du 
feu dans la Cabane de fon mari, je ne puis 

» tfijioire dt l'Awrifr Tem, 3.^14, 
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douter que cette inllitution ne renferme quel- 
que fymbole, dont la lignification ne fera 
pas inconnue à ceux qui fçavent ce qu’é- 
toient dans l’Antiquité les Torches nuptiales-• 

Perfonne n’ignore f que pendant pîufieurs 
fiée les , avant qu’on eut mis en ufage la 
cire 8c le fuif, pour éclairer , les flambeaux 
ordinaires n’étoient que des morceaux d’un 
bois fort combuftible, lequel étoit ou de 
pin , ou d’un autre efpéce d’arbre, qui pou™* 
voit en aprocher, tels que font dans les gran¬ 
des Indes le Bambou, dans l’Amérique Mé¬ 
ridionale , ce qu’on appelle "Bois de chandelle i 
8c dans la Sepentrionale , celui dont je viens 
de parler. En mémoire de l’ancien ufage 
émané de la première Antiquité, qui obii- 
geoit les Epoufes à faire porter ce Bois dans 
la Cabane de leurs Epoux, les Grecs tk les 
Romains avoient établi, que les meres des 
nouvelles mariées, accompagnées de leurs 
plus proches parentes, portaient des tor¬ 
ches de cire à la folemnité des Noces de 
leurs filies.§ ^ 

^ Joféphe rapporte, qu’en confequence de 
l’obligation qu’avoient les Hebreux d’entre¬ 
tenir le feu facré, il y avoieune fête infli- 
tuée parmi eux, qu’il appelle S«Ac0cpuç , au 
temps de laquelle, tourle monde étoit obligé 
de porter une certaine quantité de bois 
dans le Temple , où l’on en faifoic un grand 
amas, afin que le feu famc ne manquât ja¬ 
mais de matière propre à fon entretien. Je me 
perfuade, que le Mariage étant un aéte de 
Religion, êc le feu des Cabanes fauvages 

f ViL TiraquelL. in not. in cap. v. Lib, i, G tri a iier. Ale%$ 
ab Alex. 

JP plutarch. Prob. t. 
afofefk. debelloj:udaiçoi Lib, ifc, 
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ayant quelque chofe de facré, l’obligation 
qu'avoient, de qu’ont encore les Epoufes de 
porter ce bois , ou ces torches,dans les Ca¬ 
banes de leurs maris, eft une obligation, 
dont on. doit auiîï rapporter l’origine à la 
Religion. 

De la même manière que l’Epoufe con¬ 
tracte quelques obligations envers la Caba¬ 
ne de Ion ; Epoux > l’Époux contracte aulfi 
quelques obligations, envers celle de fa fem¬ 
me. Il e/t obligé de lui faire une natte , de 
réparer fa Cabane, ou de lui en faire une 
nouvelle , lorfque la première tombe en rui¬ 
ne. Toute fa chalTe appartient de droit à 
la Cabane de fon Epoule , la première an¬ 
née de fon Mariage. Les années fuivantes , il 
cil obligé de la partager avec elle , foit que 
fa femme ait refié au Village, foit qu’elle 
l’ait accompagné. Il eft de l’honneur de 
l’Epoux , que fon Epoufe de fes enfans 
foient bien couverts, bien entretenus, de 
c’elt à lui à y pourvoir. En un mot, quand 
ils vivent:-bien unis, ils ont foin de rendre 
à la Cabane l’un de l’autre , non-feulement 

Tes fcrvices prêteurs par l’ufage, mais en¬ 
core tous ceux qui peuvent fer vira fomentée 
leur union, 6c entretenir une bonne corcf- 

- pondante. , 
v r ; r m _ 

• ■ '' i r-J 

Dj* Divorce 

r,-.5ic'f ; ".-lu • ' ..s ?nonsy" ?r: .. • -->• 
r Cette cotreipondance eft fouvent troublée 
par les dégoûts que le mari de la femme fe 
procureur mutuellement s & ce trouble va 
quelquefois jufqu a caufer le Divorce. Leur 
mauvaife humeur, leur peu de complaifance, 
Jeur entêtement pour ceux, ou pour celles 
de leur famille/par qui ils fe lai/Tent gouver- 
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lier ”, leurs ombrages ,< leurs jaloufies > ëc 
leurs infidélités mutuelles, leurs fournilfent 
diverfes occafions de rupture. 

Le Mariage eft tel dans fbn inllirution ■> 
6c dans les liens qu’il forme, que chezdes 
Nations Barbares même, il paroït établi, de 
manière qu’ii femble, que quand il a été con¬ 
trarié avec toutes les folemnités , rien 
ne peut le «Moudre. C’étoit peut-être pour 
cette raifon , que dans les cérémonies du Ma¬ 
riage, les Prêtres du Mexique qui en étoient 
les Miniltres, noüoierit les habits de l’Epoux 
éc de l’Êpoufe , pour leur lignifier qu’ils 
dévoient relier ainfi toute leur vie insépa¬ 
rablement unis. Et c’efi fans doute en confé- 
quence de cette idée, que chez toutes ces 
Nations, le grand nombre de ceux qui ont 
pris cet engagement s ne fçaK ce que c’eft 
que de le rompre, 6c que fomentant mutuel¬ 
lement leur union , ils attendent que la 
mort lesdivife» 6c les fépare. 

Mais, comme îî fe trouve des efprirs in¬ 
compatibles 6c infociâbles, 6c que dans les 
cœurs qui parodient les mieux unis , il naît 
fouvent des antipathies 6c des averfions , qui 
les divifent encore davantage! ; cette même 
dureté de cœur , qui avoir autorifé Moïfe & 
permettre le Divorce1 parmi ks Hébreux , 
avoir aufîî autorifé les autres Nations à le 
permettre pour des caufes graves , fur-tout 
pour les caufes d’infidélité avérée. Il n’efl pas 
furprenant que les Nations Idolâtres fe foienc 
licentiées en ce point, 6c ayent porté les cho- 
fes jufqu’aux plus glands abus. ' - - ! < 

Les Iroquois fe font peu de peine du Di¬ 
vorce. Ils n’étoient pas autrefois auffi vineux 
qu’ils le font aujourd’hui ; 6c je croirois bien 
par cette raifon que les Divorces , quoique 

M 5 
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permis , y étoient aufïi moins fréquens. Ils 
m’ont afluré eux-memes > qu’ils avoienc 
toujours vécu avec beaucoup de fimphcité de 
,de modeihe. J’ai fouvem entendu des An¬ 
ciens de des Anciennes , Te plaindre qu’il s’é- 
toic introduit chez eux un dérèglement de 
mœurs, qui leur étoit inconnu, de qui leur 
faifoit méconno'irre leur Nation. Les Hu- 
rons, dont les coutumes font plus confor¬ 
mes aux leurs,, étoient beaucoup plus déran¬ 
gés > de j’ai oui-dire à un ancien Millionnai¬ 
re > qu’aprés leur entière défaite , ceux qui 
aveient été incorporés parmi leurs Vain¬ 
queurs , n’oférent jamais propofer à Anie 
&c à Tfonnontouan, un fefhn de débauche , 
qu’ils pratiquoicnt dans leurs pais, avant 
que d’être faits efclaves, de qui eit le même, 
dont parle Hérodote *, dans la defeription 
qu’il fait des mœurs des Perfans, ilsn’oferenr, 
dis-je, jamais le propofer ,dans la crainte de 
révolter les Iroquois, dont les mœurs n’é- 
toient pas aillez impures pour tolérer un tel 
de Tordre. * > > 

Quoiqu’il s’y Toit gliifé depuis, de qu’ils 
fe foient fort déréglés, ils ont encore néan¬ 
moins" tous les dehors de la vertu. Leur langue 
cft chafte , de a des termes honnêtes pour 
s’exprimer avec décente devant les perfonnes 
qu’on refpeéte. Dans leur manière de s’habil¬ 
ler , ils gardent inviolablement certaines 
bienféatocès *. leurs jeunes filles évitent avec 
foin de s’arrêter enpublic avec des perfonnes 
d’tm; fexe différent , dont la converfation 
ne manquéVoit pas de devenir fufpeéle : 
elles marchent avec beaucoup deroodeftie; 
&■ àmoins qu’elles ne manquent tout-à fait 
de prudence, ou ne foient entièrement dé- 

* Berséi Ubx v, 



A MH'Rl QJJ AINS. &71 
-réglées, elles veillent avec foin aux moyens 
de confetver leur réputation, dans la crain¬ 
te de ne point trouver à s’établir, chacun 
voulant avoir une Epoufe, qui paffe pour 
fage , &:qui lefoit. - > 

• Un Millionnaire du Brefil que j’ai vu à Ro¬ 
me , m’a alluré , que les Bréliliens étoient lî 
délicats fur la réputation y que fi une fille a- 
voit manqué à fon honneur, non-feulement 
elle ne trouveioit plus à fe marier , mais elle 
ne vivroit pas même en fureté au milieu de 
fa parenté i ce qui paroït d’autant plus admi¬ 
rable 9 qu’on devtoit juger , ce femble , à leur 
nudité, qui eft entière, qu’ils ne font nul 
cas de la pudeur. Les Auteurs néanmoins 

■ qui ont parlé des mœurs de ces peuples 5 en 
parlant d’une manière bien différente > &C 
femblent fuppofer ,que les filles avant d’être 
établies, y font tellement maïtceffes d’elles- 
mêmes , qu’on ne trou ve point à redire à leur 
conduite , de quelque manière qu’elles fe 

« comportent. * -b,. 
Les jeunes gens gardent auffi des mefures 

en public. Iis fe pafllonnènt peu , & ne pa- 
roiffent pas capables des excès. > où Ton etÈ 
fou vent porté par la violencede la pafîion. 
Voilà ce que j’ai cru devoir diré pour la jufti- 

• fication des Sauvages eti general, fur une ma¬ 
tière dont il feroit bon de n’entendre pas meme 
parler,félon leconfeildel’Apôtrejmaisj’ai \,ü 
avec tant de peine une efpéce d’affeétation à 
les décrier,& à leur fapppfer un débordemeiK 
général, fans exception, dont on pourtOÎc 

‘ peut-être tirer avantage pour juftiher fes pro¬ 
pres défordres , que je me /bis cru obligé de 
leur rendre cette juüice. Ce n’elt pasqüe je 
veuille dire qu’il n’y ait point de libertinage» 
il y en a fans doute » & doit-on en erre fur- 
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pris ? Eft-il, étonnant que des peuples Barba¬ 
res foient corrompus , tandis quén Europe , 
où les motifs delà Religion 8c de rhenneur, 
font bien plus forts , on ne voit prefque plus 
.par-rout qu’une, licence effrénée, 8c un fean- 
daie fans bornes , qui feron horreur ausSau- 
vages mêmes-? 

* Le Baron de la Hontan , qui met par- totH 
beaucoup du lien dans fon Ouvrage, donne 
une liberté fans .réglé à toutes les filles qui 
ne font pas engagées dans le Mariage j liberté 
qu’il dit être autori-fee par l’ufage, 6c com¬ 
me de plein droit > 8c il fait en même temps 
de toutes les femmes mariées des modèles de 
vertu. L’un 8c l’autre elt également contre 
]a vérité , 8c contre la vraifemblance. De 
tous côtés il s’en trouve de fages , 8c d’autres 
qui ne le font pas. Un mari libertin qui voit 
fa femme enceinte , nourrice , ou bien , dés 
qu’il elt mécontent , prend fans façon une 
femme de campagne , ou enleve celle de fon 
voifm , fans confulter fi fa femme ou le mari, 
en ont de la peine , ou non. Une femme qui 
a quelque inclination, ou qui veut fe venger 
de fon mari , fçait bien donner rendés-vousà 
un galant, fans faire attention s’il ejfl libre, 
ou s’il elt marié. Ces fortes de commerces ne 
font pas fî fecrets, qu’il n’en tranfpire tou¬ 
jours quelque chofe > médifans 8c railleurs 
naturellement j iR n’ont que trop de mau- 
vaifes langues , dont lq raient elt de ne laifl'er 
rien ignorer , d’empoifonner tout , 8c de 
groffir les objets. Ce n’elt pas néanmoins ce 
qui les arrête , la publicité de leur faute ne 
fert qu’à les enhardir, 8c à leur faire franchir 
ks bornes . que leur preferivoient ta honte 
îa bienféance. Il faut pourtant avoiier que les 

?» La Uomn , lUmirts dt ïAmtt, f sjS* 



Amïri q_u ai nj. ' i73 
jfemmes gardent beaucoup plus de mefures, 
qu’elles nauroient peut-être fait ayant leur 
établifiement, & de la même manière , que 
dans l’Antiquité elles commençoient à Ce 
voiler dés le moment qu’elles fe manoient 5 
ou à prendre quelque autre marque diitinéli- 
ve pour marquer leur état ; il y a quelque 
chofe de cela Chez plusieurs Nations de l’À- 
mérique. Il faut àulïi avouer que parmi les 
Iroquois* les femmes étant plus maïtrefTe&> 
craignent au ffilnpins Un éclat» ; 

Une femme chagrine va au-devant de la 
concubine de fon mari au retour d’une chaf- 
fe , elle luienleve fans Obltacle la part qu’il 
lui en a faite. Le mari le fçait, il le voit > &: 
il n’eii dît mot y la femme aufë’dè fon droits- 
il n’y prend plus d’intérêtk ' Mais fi cette 
femme en prend occafion de tourmenter Ton 
mari par fa maiivaife humeur &C par les re¬ 
prochés j le rnari baifie la tête fans rien dire s 
il n’o/eroit quereilet fa femme, encore moins 
la battre y mais à la1 fin ennuyé de fes mau» 
vaifes manières >11 la quitte 3c s’en fëpare. 

Si c’eft la femme qui elt dans fon tort, le 
mari difïimule fa jaloufiè tant qu’il peut, Sc 
fe fait un point d’honiiéuf dè n’éU paroïtre 
point touché , mais il ne tarde pas de rendrje 
à fon époufe avec ufurc lés infidélités qu’elle 
lui a faites , 3c il la met ainfi dans la nëcef- 
iité de iouflf ir avec moins de peine qu’il là 
quitte & qu’il l’abandonne. 

Bien que les Iroqùois affeélehj de ri’àvoiit 
point de jaloufiè, ils ne lai fient pas d’y ët'ÿfe 
extrêmement fenfiblës , 3c d’en pdrter quel¬ 
quefois la vengeance bien loin. Je rapporte¬ 
rai à cette occafion irn fait que j’ai apprit 
d’eux-mëmes. Un mari mécontent de ia 
femme 3 mais difiimulant parfaitement fojrti 
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rèfTehtiinent , la mena à la challe au tems 
ordinaire. L’année étoit bonne , les bêtes 
fauves en abondance , le mari bon chafleur. 
Cependant il affeéioit de ne rien trouver, Sc 
allëguoit pourraifon, qu’il falloir qu’on eut 
jette quelque fort fur lui pour l’empêcher de 
rien prendre. La faifon s’avançoit, les pro- 
vifions étoient finies, St la femme fouffiroit 
beaucoup de la faim ; le mari l’ayant ainii 
fatiguée long rems, feignit d’avoir fait un 
fonge, qui dévoit avoir plus d’efficace que 
le charme qui caufoit fon malheur, St les 
expofoitaux dernières extrémitez. C’étoit 3 
difoit-il, d’attaquer pendant la nuit la Ca¬ 
bane de fa femme j de lui donner l’aflaut en 
ennemi de guerre, de la prendre prifonniére 
St de la traiter en efciave. La femme qui 
croydit qu’on pouvoir éluder ce fonge., 
•comme ils ont fouvent coutume de le faire > 
exhorta fon mari de l’accomplir. Il n’y man¬ 
qua pas. Dés la nuit fuïvante il furprend la 
Cabane , fait fa femme efciave, la condam¬ 
ne au feu, la lie à tin poteau , allume un 
grand brafier, St fait rougir les fers. La pau¬ 
vre malheureufe penfoit que le jeu devoit fi¬ 
nir- là j mais ce n’éroit pas un jeu , elle fe 
trompoit. Quand tout fut prêta la tourmen- 
ter ,1e mari prenant la choie dans le fcrieux, 
lui reproche fes infidélités , vrayes ou prév 
tendues, St la brûla à petit feu , avec une 
lenteur St une cruauté impitoyable. 

Le frere de cette femme, qui étoit relié au 
Village, St qui l’aimoit tendrement , ne 
pouvant réfilter à une certaine inquiétude fe- 
crette, qui lui faifoit appréhender qu’elle ne 
fouffrit de la faim, s’éroit mis en chemin 
pour lui apporter des provifions. Il arriva 
dans le tems de cette cruelle exécution, & il 
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fut de loin le fpe&ateur de toute cette fcéne* 
La Cabane étoit toute ouverte , 6c la femme 
poulfoit des cris effroyables , n’étant rete¬ 
nue par aucun refpeét humain. Enfid le jeune 
homme ayant reconnu le mari 6c fa fœur * 
fans être apperçii , prit d’abord fon parti, 
il couche le mari en joue, tire 6c le tue. S’é¬ 
tant enfuire approché de fa fœur avec les mê¬ 
mes précautions de modeltie 3 que prirent les 
deux enfans de Noé, lorfque leur pere fur- 
pris de l’effet inconnu du vin , étoit étendu 
dans fa tente, il la délie, 6c apprend d'elle 
les foupçons de ce mari jaloux , 6c la caufe 
de fes violences. Cette pauvre femme étoit 
dans un état à ne pouvoir efpérer d’en recha¬ 
per par aucun remède. Le frere compâtiffant 
crut bien faire de l’achever, il la poignarda 
par pitié , de fon confentement ; 6c après lui 
avoir rendu les derniers devoirs , comme il 
pût, félon l’ufage établi dans ces occafions , 
il revint au Village, où il fk le récit de cette 
trifte avanture. 

Ces exemples de jaloufie violente 6c de 
vengeance font beaucoup plus rares chez les 
Iroquois, que chez les Nations qui font du 
côté de la Louifiane , où les maris ne fe font 
pas uns peine , après leur avoir fait plufieurs 
infultes , d’arracher à belles dents le nez 6c 
les oreilles à leurs époufes infidelles, ou mê¬ 
me de leur enlever ia chevelure , comme on 
feroit à un efclave, fans que perfonne s’eft 
formaiife , 6c ofe s’en reiTentir. Les Brefiliens 
les tuent fans façon, 6c vont dire à leur pere ? 
fai tué ta fille, parce qu’elle m’étoît infidèle. 
Le pere ne répond autre chofe à ce compli¬ 
ment , fi ce n’elt : tu as bien fait, elle le 
rit oit bien, 

M 0 
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*t* Les Caraïbes 6c Jes Galibis puniflènc l’a^ 

dultére avec beaucoup de rigueur, Toit que 
ce foit l’homme qui lait commis, foit que 
ce foit la femme. Si c’eft l’homme qui eft 
furprisen faute , il eff apellé en jugement en 
prefence de toute la Nation^ 6c après avoir 
eifuyé une verte réprimande, il efluye encore 
plufïeurs vaiffeaux d’eau bouillante, que cha¬ 
cun a droit de lui jetter fur le corps , après- 
quoi on le livre à fon époufe , ou aux parens 
de fon époufe , qui peuvent le tenir quitte 
pour ce châtiment ou le faire mourir, s’ils 
ne font pas fatisfaits. La punition eft plus 
dure pour les femmes coupables *, car, après 
leur avoir fait dévorer les mêmes affronts 
qu’on fait fouffrir à l’homme adultère , on 
ia remet entre les mains de fes parens , qui 
rendent tous les prefens au mari , 6c la font 
ordinairement mourir du fupplice des Vefta- 
ks, er> Tenter tant toute vive. Là, où le fup- 
pliceeft fi rude pour Tadultére, on peut croi¬ 
re que le Divorce n’eft point permis , ou du 
moins qu’il eft fort rare. 

Dans TAmérique Septentrionale , une 
femme a droit dans le Divorce de dépouiller- 
le mari qui la quitte , 6c elle le fait fans qu’il 
s’y oppofe. Pour agir dans les formes ,il fau^ 
droit rendre auffi le prefem ou un équivalent 
de Celui qui a été donné pour le Mariage , à 
moins qu’il ne foit rompuSimplement par la 
Diffarréation De cette manière, le Divorce 
ne feroït qu’un fimple abandon , qui ne leur 
ôte pas-entièrement Pefpérance de pouvoir fe 
îéiinir dans la fuite $ comme il arrive afîèz 
fouvent, foir que des amis s’entremêlent pour 
les raccommoder, foit que leur ancienne ami» 

t Lettre 4m pf de U Neuville, Mémoires de Trévoux 5 
ijtj' 
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tîé & leur amour pour leurs enfans, qui font 
le nœud de leur union > & le plus fort mottf 
de leur retour , fe réveillent , foit enfin que 
ïfctems ait ôté le fujet de leurs plaintes > on 
adouci leur mécontentement. Pluiîeurs pré¬ 
tendent qu’il n’y a point en effet de vérita¬ 
ble Divorce légitime > que ce n’elb qu’un 
fïmple abandon , qui n’elt autorifé par aucu¬ 
ne formalité , 6c que dans leur réparation^ 
quelque engagement qu’ils prennent , on les 
regarde encore comme les feuls légitimes 8c 
véritables époux. 

S’ils ont eu des enfans, les maris après leur 
féparation prétendent avoir droit de repren¬ 
dre les garçons. J’en ai vu venir exprès de 
fort loin pour les enlever j mais les meres fe 
regardant toujours comme maîrreffes de les. 
laiffer aller ou de les retenir , ne manquent 
point de s’arrêter à ce dernier parti , 6c de 
prendre de julbes mefures pour tromper leur 
attente. Les enfans eux-mêmes toujours éle*» 
vez fous l'aile de la mere , ne paroiffent iên- 
lïbles qu’à l’affront que le perc leur a fait en 
l’abandonnant, 6c les'abandonnant;avec elle» 
Ce droit réel ou prëtchdu- des maris, pour- 
roit venir de l’ulage qu’avoient les Amazo¬ 
nes, lefquelles ne retenoienr pour elles que 
les filles, 6c renvoyoïent les garçons, chez le.s 
peuples voifins, où elles avoient leurs épousa 

f>es Enfans*. 

■' y ■ ' f ■ -, ‘ 

Les Nations Sauvages de l’Amérique ne 
font pas nombreufes > 6c ne multiplient pas 
beaucoup. Les femmes quoique d’un tem- 
péramraent fort de robufte, n’y ont pas cette 
fécondité qu’on voit ailleurs , 6c fur-tout 
dans le Nord de l’Europe, d’où fônt venues 
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ces inondations des Barbares, qui l’ont rava¬ 
gée en divers teins , 8c qui ont ruiné l’Em¬ 
pire Romain. Je n’en vois point de eau Te 
qu’on puilfe apporter , laquelle fait auiTî 
générale que l’eft cette efpéce deRérilité > 
qui les borne à un alïèz peut nombre d’en- 
fans. 

Les femmes enceintes fe ménagent peu 
pendant leur groffefle , elles travaillent à 
l’ordinaire j 8c plus elles approchent de leur 
terme, plus elfes fatiguent. Elles von taux 
champs , portent de gros fardeaux fans diffi¬ 
culté , 8c elles prétendent que ces exercices 
violcns facilitent leurs couches , 8c rendent 
leurs enfans plus robufies. On ne peut mer 
qu’il n’y ait quelque chofe de furprenant dans 
la facilité qu’elles ont à les mettre au mon¬ 
de. Eiles fe font aider par quelque antre de 
.leur Cabane , fans qu’il y ait pour cela per- 
l'onne en titre d’office. Si elles font furprifes 
feules en revenant des champs, elles fe ren¬ 
dent ce devoir à ellesrmêmes , lavent leurjs 
enfans dans la première eau froide qu’elles 
trouvent , retournent à leur Cabane comme 
jî de rien notait, 8c dés le même jour elles 
paroififent capables de leurs exercices ordi¬ 
naires. 

C’éroit une chofe autrefois commune aux 
ferpm.es des Celtes , des Ibériens, des Scy¬ 
thes 8c des Peuples de Thrace , * dit Stra- 
bpn, qui ajoute que Pofïiionius avoir écrit 
qu’un certain Çharmolaiis de Marfèille lui 
avoir raconté dans Ta Ligurie, qu’ayant gage 
pour remuer des terres une quantité d’ou¬ 
vriers , hommes <$c femmes, il s’en trouva 
une qui étant firprife des douleurs de l’en¬ 
fantement , ne fit que s’écarter tant foit peu £ 

■tiStrabo, Lib, 3. p. 213^ 
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8c après s’ctre délivrée , elle revint fur le 
champ à Ton travail, pour ne pas perdre fa 
journée. Mais qu’ayant apperçû qu’elle s’y 
comportoit foiblement, 8c en ayant appris 
le fujet, il la paya & la renvoya. Qu’aiors 
cette femme alla laver fon enfant , l’enve¬ 
loppa dans quelques hardes qu’elle avait lur 
foi 8c l’emporta chez elle , fans que cet en¬ 
fant en fut incommodé le moins du monde. 

Il ne paroît prefque pas qu’elles ayent 
fouffert ou qu’elles foient malades , ce n’elfc 
pas néanmoins qu’elles ne foufFrent , 8c que 
quelques-unes même n’en meurent. Mais 
elles furmontent leurs douleurs par une force 
d’efprit admirable , 8c s’abliiennent autant 
qu’il dépend d’elles , de donner la moindre 
marque"de foibleife. Dans nôtre Million D 
quelqu’une ayant un peu trop marqué fa 
fenfibilité ? il y a quelques années, une per- 
fonne entendit les anciennes rationner fur cc 
phénomène , 8c conclure avec beaucoup de 
gravité , qu’il ne falloir plus qq’êlleeut d’en- 
ïans , parce qu’eflc ne pou voit illettré' au 
oondeque des lache^ ^ : . 

T C’ell encore pis chez quelques Nations 
de l’Amérique MéridlortaleVcàr'' û' fes''fem¬ 
mes y ont trop de. peine à, fe délivrer de leus 
fruit, fi elles ne foütiennent pas lés'douleurs 
de l’enfantement avec toute la ferrhetç ordi¬ 
naire au fexe dans ces pars-là > la cfaihte qtie 
l’on a que ces enfaris n’héritent de là foiblefib 
de leurs mères, oblige les parens à les faire 
mourir, afin de n’a voit pas le chagrin de les 
voir dégénérer de la vertu de leurs Ancêtres» 
Ils ufent de la même rigueur à l’égard de 
ceux qui naifient contrefaits > 8c fouvent ils 
font périr la mère avec l’enfant. Ilsfacrifiens 
f De Laet, Ini. Qccii, Lib. î t> c* 
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aufli l’un des gémeaux , dans la fuppofition 
qu’une inere ne fçauroit fuffire à deux , de- 
for'te qu’on voit encore parmi eux en vi- 
guèur le cruel ordre de Lycurgue ^, qui ne 
voulant élever que des hommes propres à 
fendre iêrvice à la République , avoir établi 
une Loi judiciaire pour lés enfans qui ve- 
noient au monde > afrn dé délivrer l’État de 
bonne heure de ceux qui n’aurorerrt pas leî 
qualités corporelles, d’où oh pût tirer d’heu¬ 
reux préfages , qu’ils pourrôient être utiles à 
leur patrie; 

Les Sauvage fies n’ont garde de donner 
leurs énfâris à d’autres pour les nourrir. Elles 
croiroient fedépôEillerdei’affeéhondemere 
ôc elles font dans une furprife extrême dé 
voir qu’il y ait des Nations au monde, où 
eetufage foit reçu & établi. Que s’il arrive 
que les meres meurent en couche, ou pen«- 
dant que les enfans font encore au berceau’1, 
on trouve dans ces cas de rrécefîité des nour¬ 
rices dans leur famille *y & ce qui paroîrca 
plus étonnant, de vieilles grandes-meres* 
lefquelles ayant paflfé l’âge d’avoir des eni- 
fans, fe font encore revenir le lait , &c pren¬ 
nent la place des meres. Les Sauvage/Tcs ar¬ 
ment leurs enfans avec une extrême pafïion > 
& quoiqu’elles ne leur donnent pas des mar¬ 
ques de leur affeétion par des carcilês au/fi 
vives que le font les Européennes, leur ten- 
cireiTe n’en e(f cependant pas moins réelle » 
moins folide, & moins confiante. Elles allai¬ 
tent leurs enfans auiïî long-temps qu’elles 
peuvent, & ne les ievrent que par nécedité. 
J’ai vu des enfans de trois & quatre ans , mé¬ 
prendre encore le lait avec leurs puînez. 
f Phétau, ifi Ij/curga, 
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Le Berceau. 

Le Berceau pour les enfans des Sauvages 
dans la nouvelle France, cit tout-à-fait joli 8c 
commode. Il confite en une ou deux plan¬ 
ches fort minces , d’un bois fort léger, de 
deux pieds 8c demi de long , enjolivées par 
les bords , rétrécies par en bas, 8c arrondies 
par le pied , pour donner la commodité de 
bercer. L’enfant enveloppé de bonnes fourru¬ 
res, y elt comme collé fur ces planches unies, 
Sc placé debout, de manière qu’il appuyé fur 
une petite avance debois,cù fes pieds por¬ 
tent la pointe tournée en dedans, de peur 
qu’ils ne fe blefiTent, 8c afin qu’ils prennent le 
ply qu’il faut pour bien porter la raquette. 
Les langes ,ou fourrures, font gênez fur le 
devant par de larges bandes, d’une peau pein¬ 
te , qui prête peu, 8c qui font paffées 8c rer 
paflees dans des cordelettes d’un cuir fort , 
lequel régné des deux cotez du berceau, où 
elles font fortement arrêtées. On fait débqçy 
der ces langes confidérablemcrg au- deiïus da 
berceau on les rejette, paç.derriérç! quand 
on veut faire prendre l’air à l’enfant;, ou bien 
on les fait retomber fur uxi demi-cercle , qui 
prend aux deux extrémitez des, planches, lefc 1 
quelles répondent à la,tête de l,enfant, êei qu.i 
en fait le tour par-devant, afin qu’il pulilç 
refpirer plus librement , fans être expofé, au 
froid en Hyvcr , & aux piqueures des Ma* 
ringoins ou coufins en jEtêj 8c afin qu’il ne 
reçoive point de mal , âu cas que le berceaî} 
vînt à tomber. On met iur ce demi-cercle 
de petits bracelets de porcelaine., 8c d’autres 
petites bagatelles que les Latins npmmoient 
CerpMdia, lefqudles fervent d’ornement §C 
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de jouet pour divertir l’enfant. Deux grandes 
longes d’un cuir fort, qui forcent du berceau 
par le haut , donnent la facilité aux meres de 
le porter par-tout avec elles, de le charger 
au-deiïus de tons leurs autres fardeaux quand 
elles vont aux champs, ou qu’elles en revien¬ 
nent , 8c de le fufpendre à quelque branche 
d’arbre, où l’en fane eft comme bercé 8c en* 
dormi parle vent, tandis qu’elles travaillent. 

Les enfans font dans ces Berceaux fort 
chaudement 8c fort mollement j car outre 
les fourrures qui font fort douces, on y met 
.encore quantité de duvet, tiré de l’épydu 
jofeau ,, lequel leur fert d’oiiatte, ou bien de 
poudre d’écorce de Peruche, dont les femmes 
le fervent pour .dégraiffer leurs cheveux, 8c 
.pour les entretenir.* Ils y font auifi fort pro¬ 
prement , de manière qu’ils ne peuvent gâter 
leurs fourrures 8c par le moyen d’une petite 
peau ou d’un linge qu’on fait paflèr entre les 
cuifles , 8c qui pend en dehors fur le devant, 
ils peuvent pourvoir à leurs befoins naturels, 
fans que le dedans en foit fali 8c garé, excep¬ 
té le duvet, auquel il elt facile d’en fublti- 
tuer de nouveau. 

Quelques Nations vers la Louifiane , à qui 
Jes François,ont donné le nom de Têtes plat- 
tes, parce qu’elles font coniiiter leur beauté 
à avoir le front applati , 8c le fommetde la 
tête terminé en pointe,en faconde mitre, ont 
des berceaux à peu prés femblables a ceux 
que je viern de décrire , mais qui ont, outre 
cela quelque chofe de particulier pour con¬ 
tribuer à leur faire prendre cette forme, dans 
laquelle elles trouvent un il grand agrément. 
C’eft un trou pratiqué dans le berceau , où la 
tnere fait entrer la tête de l’enfant, lui appli¬ 
quant fur le front 8c au deffus de la tête une 
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inaffe d’argile, qil’elle ferre & lie de toutes 
Les forces. Elle couche ainfi l’enfant toutes les 
nuits , jufqu’a ce que la tête ait pris fon ply * 
8c quelesoffemens du crâne ayent acquis af- 
fez de confïltance. Les enfans fouffrent extrê» 
mement dans les premiers effais de cette vio*, 
lente opération , laquelle les fait devenir 
noirs , 8c leur fait jetter par le nez , par les 
yeux 8c par les orerlles , une liqueur blan- 
cheâtre 8c vifqueufe j ils doivent encore 
beaucoup fouffrir dans la fuite de la ftua- 
tion gênante où ils font forcez de paifer tou¬ 
tes les nuits les premiers mois de leur en¬ 
fance*, mais il doit en coûter à ceux qui veu¬ 
lent être beaux par artifice, 8c qui fouhaitent 
avoir desagrémens que la nature leur a re~ 
iùfez. 

Les Caraïbes 8c la plupart des Sauvages 
Méridionaux ont aufTi le front applati, 8c la 
tjgjce pointue. Leurs meres ont foin de la leur 
enfoncer avec de petites planches , & de pe¬ 
tits coufîïnets de coton, liez fortement der¬ 
rière la^tête. Mais les enfans n’ont point 
d’autre berceau que des Hamacs proportion¬ 
nez à leur petite taille, que les meres peu¬ 
vent fufpendre 8c tranfporter fort commodé¬ 
ment, 8c où les enfans font couchez tout 
nuds fans aucune gêne. Les Sauvages qu’on 
nomme en Canada les gens des Terres ,G<ar- 
bagonrormov,ont un goût tout différent desTê- 
tes plattes , car ils'font confifter leur beauté 
a l’avoir fort ronde \ c’effc pour cela qu’on les 
nomme auifi les Têtes de Boùlu 

De T Education. 

Au fortir du Berceau , les enfans commets 
cent plutôt à fe rouler qu’à marcher. Les pa- 



i$4 Mo'evrs dbs Sauvages 
rens les laiflent a/Tez ordinairement ntids dans 
la Cabane pendant les premières années, dans 
la perfuafîon que le corps fe forme mieux, on 
pour les endurcir de bonne heure aux injures 
de l’air. Dés qu’lis font un peu grands, ils 
fuivent leurs meres* 6c travaillent pour la 
famille. Elles les accoutument pour cet effet 
à aller puifer l’eau à la rivière , à porter de 
pentes provif ons de bois proportionnées à 
leur taille , qu’on peut regarder plutôt 
comme un joiier, qije comme une charge. 
Peu à peu elles les ftylent ainfï à rendre les 
Services qui font de leur compétence. Du re¬ 
lie , ils font négligez pour leurs perfonnes, 
mal vêtus, jufqu’g ce qu’ils entrent dans l’a- 
dolefcence , 6c qu’ils foient incorporez dans 
le corps de la jeuncife, qu’il leur dl permis 
alors de s’orner. 

Rien n’était plus dur que l’Education des 
jeunes gens dans rifle de Crête , ôc à Sparte. 
Dés qu’ils avoient atteint un certain âge , on 
les élevoit dans ces Ecoles publiques, qu’on 
nommoit A’yt\au 6c fv^aînx, lefquclles é- 
toient comme de grandes faiies, ou des efpé- 
ces de halles ; là ils étoient formez tous en¬ 
semble » diltnbuez par bandés, dont chacune 
éroit ions la difeipline d’un Maître , qui les 
exerçait à une vie extrêmment laborieufe 6C 
pénible. Les Légiilateurs qui n’avoient en 
vue que l’Art Militaire, feui capable d’agran¬ 
dir ou de maintenir leur Etat, avoient banni 
de leur République toutes les Sciences 6C 
tous les Arcs Liberaux, foir qu’ils ne les cruf- 
fent pas néce(faites , foit qu’ils les regardaf- 
fent comme des exercices de gens oififs, qui 
cherchent à tromper le temps, ou qu’ils pen- 
fcifent que ces Arts 6c ces Sciences n’étoient 
propres qu a amollir le coeur ,6c à introduire 
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k laxe 8c la fainéantife.La Guerre étant donc 
J'unique but où fe tapportoit toute leur poli¬ 
tique j ils avoient en meme temps dirigé à 
cet objet tous les exercices de la Religion , 
& de la vie civile. ; 1 ’ 1 1 ■ ?r.' 

^ C’étoit donc pour cette unique fin y qti’att 
Sortir de l’enfance ils apprenoient à leur jeu¬ 
nette à chanter les louanges des Dieux & des 
Héros , àdanfer la Pÿrrhique qu’ils endur- 
enrôlent leurs corps en les faifant coucher fur 
la dure, marcher mids pieds & tête nue , ib 

-couvrir de poulîiére, 8C fe baigner dans l’Eu- 
rotas en toute faifon;qu’ils les accoûtumoient 
à fouffrir la faim , la /bif, le poids du jour 
8c de la chaleurjqu’ils les fâîfoibrit courir iaris 
cette à travers les rochers 8c les montagnes 
à la pourfuite des bêtes1 féroces \ qu’ils les ce-h 
noient toûjours en haleine par les exercices 
continuels de leurs Gymnafes publics , ou ils 
s’exerçoient de toutes les manières, â tirer de 
l’arc , à lancer le javelot, à la lutte, à la cour- 
fe , 8c à divers combats à coups de pied 8c dè 
poing , 8c même* à fer émoulu : mais c’étoit 
fur-tout à ce defiein qu’ils les formoient à 
cette invincible patience d’urt courage à tou¬ 
te épreuve , dent ils donnoient de"fi beaux 
témoignages dans ces ctuèlles flagellations 
dont nous avons parlé au fujet dès Initiations, 
patience fi étonnante SC fi mervei11 eufe,qu'el¬ 
le fit dire agréablement à un Etranger qui en 
voyoït de fes yeux des exemples à Lacédémo¬ 
ne , ce qu’un autre avoit déjà dit au fujer dè 
leur nourriture i » Qu’il n’éroit pas furpre- 
» nant après cela*, que les Lacédémoniens 
» fiifent des prodiges de valeur dans les corn- 
as bats , qu’ils y cherchoient apparemment la 
»9 mort en s’expofant aux plus grands dangers 
? F de Cragginm de Reftilh Laced} Lib. j. 8. 
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«pour y finir la vie malheureuse qu’ils me* 
« noient dans leur patrie, laquelle étoit pire 
» cent fois que la mort meme. 

Que les Sauvages ayent eu autrefois une 
éducation au#i rigoureufe > cela ell encore 
fenfible par les relies qu’ils en avoient con- 
fervez jufqu’à nos jours, de dont j’ai fait voir 
la reflembiance avec les Initiations aux my- 
Itéres des Payens, lefquelles n’étoient dans 
leur inflitution , amfi que je l’ai dit, qu’une 
Ecole pratique,où l’on puifoit les principes 
d’une vie nouvelle , conforme aux maximes 
de la Religion , de la Morale & de la fociété 
civile. 

Ce qui fait un nouveau motif de probabi¬ 
lité , c’ell que cette Education des Crétois de 
des Lacédémoniens avoit été prife des Bar¬ 
bares , qui avoient en premier lieu habité la 
Grèce, de qu’elle fe trouvoit parfaitement 
conforme aux mœurs des peuples de Thrace 
êe de Scy thie. Si meme nous en croyons Pau- 
fanias f, ces cruelles flagellations des Lacé¬ 
démoniens ne fe faifoient que devant la ila- 
tuëde la Diane Orthie , qu’il afTure être la 
même que la Diane de Taviride , laquelle 
avoit été enlevée par Orelte , de par Iphigé¬ 
nie fa fœur , qui la portèrent de Scythie en 
Grèce, comme je l’ai déjà dit. 

Les Perfes recevoient une éducation fem* 
blabie, avant qu’ils fe fulfent rendus les Maî¬ 
tres des Empires des Affyricns ,des Médes de 
des Lydiens } de avant que le luxe & les ri- 
chefTes deces Monarchies en euffent fait des 
Sybarites. Xenophon § nous en fait à peu 
prés la même peinture dans les premières pa¬ 
ges de fa Cyropédie, que les autres Auteurs 

Pœufaniœs in Laconicis p. 9S. 
J Xenophon, Ltit ifCjrop.pag. 
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font des Républiques des Cretois 6c des 
Spartiates. Il diftribuc cette Nation en qua¬ 
tre ordres differens, félon la diveriîté des â“ 
ges. Chaque Ordre habitoit en commun dans 
de grandes halles qui répondent à ce que les 
Grecs appelaient A'yi\cu, 6c Ar'îyeî*, 6c l’on 
y pratiquoit à peu prés les mêmes exercices. 

Je ne répéterai point ici ce que j’ai ait des 
Carbers des Sauvages Méridionaux , 6c dé 
leurs exercices peu différens de ceux de la 
République de Lycurgue. Pour ce qui eftdes 
autres c^ui n’habitoient pas ainfi en commun, 
il ell certain qu’ils avoient audi des épreuves 
très-difficiles , 6c une méthode trés-rigou- 
reufe pour former leur jeunefle. Quoiqu’au- 
jourd’hui ils n'ayent plus cette éducation fai- 
vie 6c réglée , fur-tout au voifinage des Eu¬ 
ropéens j 6c dans les Millions, où l’on a aboli 
tous leurs anciens ufages autant que l’on a pli, 
on voit cependant encore le même efprit s 6c 
le même génie d’une éducation auftére.Tou- 
tes les iniiruétions que leur donnent leurs pa~ 
rens , confiftent dans des choies propres à 
échauffer leur courage, par les exemples de 
leurs Ancêtres, à les animer a fa ivre leurs 
traces, à les bien inftruire de leurs coutumes 
6c de leurs ufages, 6c à leur bien inculquer la 
gloire qu’ils peuvent acquérir par leur adreffe 
6c par leur bravoure. On leur mec en main 
pour cet effet l’arc 6c la flèche, désqu’ils peu¬ 
vent les tenir > ils les gardent long-temps 
comme un jciiet ; mais leurs forces croifïant 
avec l’âge, d’un amufemem de leur oifiveté 3 
ils en font un exercice néceffaire , 6c s’y ren¬ 
dent en peu de temps très-habiles. 

Leur vie étant d’ailleurs dure par elle-mê¬ 
me, 6c manquant de plufieurschofes néceffai- 
res pour la nourriture, le vêtement, 6c le 
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refte , elle ne contribue pas peu à les endur¬ 
cir 5 6c à les rendre capables de foütenir la 
faim, la foif, les rigueurs des faifons,& 
d’autres travaux, fous lefquels on nous ver- 
roit fuccomber, poi&r avoir reçu une éduca¬ 
tion trop molle & tropfenfuelle. 

Les petits Sauvages s’exercent continuelle¬ 
ment enfemble , aufîi-bien que les jeunes 
gens *, on les voit fe joüer à coups depied-ôc 
à coups de poing ; exercice que Lycurgue a- 
voit ordonné pour les liens. Si deux Antago- 
nifles fe battenr, de manière qui palTe le jeu 9 
la tranquillité des autres elt admirable dans 
cesoccafions, 6c m’a frappé. Ils forment un 
cercle autour des deux întéreflez qu’ils laïf- 
fent fe battre &c jvu*t, comme ils difent, tout 
à leur aife, comme fîmples fpeétateurs ; per¬ 
sonne ne prend parti pour eux , non pas mê¬ 
me leurs frères *, perfonne ne les fépare, à 
moins que le jeu ne fût pouffé trop loin , ou 
que la partie fût trop inégale ; ils fe conten¬ 
tent enfuitede rire aux dépens de celui qui a 
eu du defavantage. 

Mais comme ils n’onr plus ccs exercices 
publics 6c continus , qui peuvent contribuer 

■ beaucoup à la régulariré des moeurs , ils fe 
font beaucoup relâchez de cette difcipline 
exaéte,qui les rendoit vertueux en quelque 
forte comme malgré eux. Les parens font ce 
qu’ils peuvent pour leur donner de bons prin¬ 
cipes , mais ne les prêchant pas toujours par 
leurs exemples, leurs difeoûrs ne font pas 
toujours efficaces pour les détourner du vice. 
Les meres qui en font maîtreffesm’onc pas la 
force de les punir 6c de les corriger,quand ils 
manquent à leurs devoirs ; elles leur lai/fenc 
faire tout ce qu’ils veulent dans le bas âge, 
ibus le prétexte qu’ils n’ont pas encore" de 

raifon. 
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ralfon 3 8c que lorfque les années leur en 
auront donné , ils fuivront fes lumières 8c 
fe corrigeront j mauvais principe qui favo» 
nfe des habitudes vicieufes , dont ils ne 
peuvent plus fe défaire. Le plus grand châ¬ 
timent qu’elles leur font quand ils font en» 
core petits a c’eft de leur jetter de l’eau au 
vifage , on de les en menacer ; elles fe con¬ 
tentent quand ils font plus avancez 5 de leus: 
îeprefenter leurs devoirs, à quoi ils ne font 
pas r ou/ours réfolus d’obéir. Perfonne d’ail» 
leurs n’oferoit s’ingérer de les frapper 8c de 
les corriger. Malgré cela les enfans font af- 
fez dociles , lis ont affiez de déférence pour 
ceux de leur Cabane , 8c de refpeét pour les 
Anciens , à l’égard de qui on ne les voit gué- 
.tes s’émanciper °7ce qui marque que dans la 
manière d’élever les enfans, la douceur e(b 
fouvent plus efficace que les châtimens , 
fur-tout des châtimens outrez. Les Sauva¬ 
ges en général font d’ailleurs fi feniîbles, que 
pour un reproche un peu trop amer , ihn’eft 
pas extraordinaire de les voir s’empoifonner 
avec la ciguë * 8c de fe défaire eux-mêmes. 

Des Aminés particulières. 

UAthtnrofera, où les Amitiés particuliè¬ 
res entre les jeunes gens , qui fe trouvent 
établies à peu prés de la même manière d’un 
bout de l’Amérique à l’autre 5 font un des 
points des plus intéreffians de leurs mœurs , 
parce qu’elles renferment un article des plus 
curieux de l’Antiquité 5 8c qu’elles fervent A 
nous expliquer ce qui étoit for cela en ufage, 
particuliérement dans la République des 
Crétois 8c dans celle des Spartiates. 

On a calomnié les Légiilateurs de cesRé^ 
Tome N 
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publiques, comme s’ils avoient autorifé pal 
leurs Loix , ce que quelques Auteurs en ont 
raconté depuis , &: qu’ils ont voulu nous- 
faire entendre par les noms odieux d’A mat or 
&r d'A ma Jim , qui ont été fublfituez à ceux de 
(piAx'rcep &c de , qu’on donnolt dans la 
Grèce à ces îllultres Amans. * Plutarque P 
1* Xénophon , Maxime de Tyr, § Elien 
ëc plufjeurs autres , les ont juliïôez j & il 
lî’eîl pas vrai femblable que des Légîflateurs 
suffi» fages, eu/fent rien flatué qui eût pis 
rendre leurs Républiques éternellement in¬ 
fâmes. Car quoi-que les Grecs ayent été 
fujets à des vices monllrueux , qui ne font 
devenus par-tout que trop communs, le vice 
néanmoins > quel qu’il loir > porte toujours 
avec foi un caraélére flétriffant de honte qui 
.lui fait chercher les ténèbres parmi les plus 
barbares mêmes 

Cette raifon efi: plus que fuffifante pour 
nous convaincre, que il celui des vices qui 
efl le plus abominable ,5e qui révolte le plus 
la raifon, eût été attaché à ces fortes de bal- 
ions d’amitié , ces Légiflateurs n’eutfent eu 
garde de le mettre en honneur , d ce poinï 
que ceux qui étoient ie plus recherchez, s’en 
ii/fent un mérite Sc un fujetde gloire , ** &€ 
que ce fut au contraire une tache infamante 
à l’égard de ceux pour l’amitié defquels on 
ne faifoit paroître aucun emprefTement. 

L’intention donc de ces Législateurs, étoit 
de fonder des amitiés, qui euffent la vertu 
pour principe, qui fuffent une liaifon pudi¬ 
que . &: un amour innocent, un commerce 
d’efprit, d’où l’on bannit jufqu’à l’ombre du 

* Vlutunb. in lycwrgo & AgefiU». f Xenoph. de Repubt 
3L*c. $ Maxim. Tyr. Serm. x Lit, 3, cap, xj 

** C'ic, de Ref, Strab. Lib, x* 
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» Crime, & une émulation réciproque entre l’a¬ 

mant 8c la perfonne aimée , telle que Platon 
La définie en plufieurs endroits. * Xénophon 
compare l’ardeur 8c la modefhe de cet amour 
mutuel des Lacédémoniens, aux enchaïne- 
mens du cœur , qui font entre le père 8c les 
enfans ; 8c Maxime de i yr dit qu’il étoit fem- 
blable à l’amour qu’on pourrait avoir pour 
une belle ftatuë. 

L’amant avoit un foin continuel d’infpirec 
des fentimens de gloire à l’objet de Tes affe¬ 
ctions,il étoit chargé de lui donner bon exem¬ 
ple , de corriger , ou de prévenir les fautes 
qu’il eût pü faire j de forte que la Républi¬ 
que fuivant l’efprit du Législateur , rendoit 
l’amant refponfable de la conduite de l’aimé g 
lequel étoit comme fon difciple $ en forte 
que celui-ci ne pouvoit faire de fautes, qu’il 
n’expofât l’antre à en être puni 5 8c à recevoir 
le châtiment qu’il auroit lui-même mérité , 
car comme l’aimé étoit toujours un peu plus 
jeune, s’il venoit à faillir > on pardonnait à 
l’imprudence , 8c à la foibleffe de fon âge 
moins avancé *, mais ia punition tomboit fur 
l’amant, qui étoit obligé d’être le furveil- 
lant , 8c le garant de la conduite de celui 
qu’il chériffoit. f Plutarque rapporte un 
exemple de cette févérité •, car un jour dans 
les combats à outrance que les jeunes gens 
faifoient dans leurs gymnafes , l’un d’eux 
ayant, dit-il, iaiffé échapper une plainte lâ¬ 
che , 8c indigne d’un Lacédémonien , on s’en 
prit à fon amant, qui fut condamné à une 
peine. 

Malheur à l’amant qui eût tombé dans des 
N % 

* XeHopficn & Maxim. Tyr» Içeç CÏÏ« 
t VLmWi n-ljçurgt% 
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fautes pius confïdérables , 8c qui au lieu de 
former Ton difcipleà la vertu , lui eut donné 
l’exemple du vice, en le ponant au mal. Car 9 
dit Elien , s’il lui arnvoit de concevoir des 
défirs criminels pour l’obj’etde Tes affections 9 
il n’y avoit point de fureté pour lui à Sparte 9 
8c il ne pou voit fe fauver d’une more infâme 
que par une fuite honteufe. 

La manière dont les Auteurs racontent que 
fe faifoient les enlévemens de ces fortes d'a¬ 
mi? , 8c les abus qui purent s’y gliffer dans la 
fuite» furent fans doute ce qui fonda des foup- 
çons liniftres contre les Légiflateurs, comme 
s’ils euflent autorifé par leurs Loix » les 
vices qui s’en étoient fuivis. Mais le vice 
fe gliffe par-tout , de il n’dt rien dont on 
æ’abu fe. 

Si l’on veut comparer ce qui fe pratiquons 
à Sparte , 8c en Crète au fujet de ces enlève- 
mens , avec ce que fai rapporté dans l’Article 
de la Religion , 8c que j’ai tiré de l’Auteur de 
3a nouvelle Hilfoire de Virginie, il fe trou¬ 
vera que la retraite de ces jeunes gens enle¬ 
vés , 8c qui aboient paffer quelques mois à la 
campagne fous la conduite de leur ami , étoit 
peut-être une efpéce d’initiation ,& une pra¬ 
tique qui appartenoit à la Religion, comme 
en Amérique. 

Cela paroît d’autant mieux fondé , qu’au 
ïetour de ces jeunes gens, ceux qui les avoient 
enlevés, étoient obligés de faire préfent à 
chacun d’un Taureau', pour en faire un fa- 
crifïceà Jupiter, ainfî que le témoigne* Stra- 
bon. Dans la Bàotie, où ces liaifons d’amitié 
étoient établies , comme dans l’Ifle de Crè¬ 
te , 8c chez les Lacédémoniens, on apelloic 
Vif os ao'x°s , ou lafacrée çohgrte 3 le Corps ciçs- 
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Guerriers compofé d’Amans de d’Aimés 3 
lequel étoit invincible par leur union. Ces 
Loix d’amitié paroifTent avoir été commu¬ 
nes dans toute la Grèce , de fi nous faifons 
attention à l’Hidoire des premiers tems 3 
nous verrons, que prefque tous les Héros fe 
îrouvent ainfi unis à quelque ami, lequel 
étoit le compagnon de leurs travaux de de 
leur fortune. Tels étoient Hercule ôc Iolas $ 
Théfée & Pynthotis *, Achille de Patrocle ^ 
Ænée de Acbate *, Orelte de Pylade, dec» 
Plutarque dans la vie de Pélops , aiïlke qu’en 
mémoire de l’amitié d’Hercule de d’Iolas » 
les Amans de les Aimés envoyoïent des of¬ 
frandes au Tombeau de ce dernier, de fer- 
roienc les nœuds de leur alliance, par les 
fermens qu’ils faifoient en fon nom , de en 
l’invoquant. 

Les Brefiliens apellent ces fortes d’amis 
Atour affip , c’eft-à dire , U parfait Aillé. Le 

'Sieur de * Léri silure que l’alliance qui fe 
forme entr’eux par cette forte d’union , efl 
fi forte, que tous les biens leur deviennent 
absolument communs, comme s’ils ne fai¬ 
foient qu’une même perfonne, & qu’ils ne 
peuvent pas plus fe marier dans la famille 
l’un de l’autre aux degrez prohibés, que s’il 
y avoir entr’eux une liaifon du fang au pre¬ 
mier degré. 

Ces liai fous d’amitié parmi les Sauvages 
de l’Amérique Septentrionale , ne laiiTent 
aucun foupçon de vice apparent, quoiqu’il 
y ait, ou-qu'il puiiïè y avoir, beaucoup de 
vice réel. Elles font très-anciennes dans leuc 
origine, très-marquées dans leur ufage con¬ 
fiant , facrées, iï je l’ofe ainfi dire , dans Tu^ 
nion qu’elles forment, dont les» nœuds font 

3 Urit Bift» ri H dre fil, çfi. xx> 
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aufïi étroitement ferrez que ceux du fang 8ë 
de la nature , 8c ne peuvent être dilTous qu’à 
moins que l’un d’eux s’en rendant indigne 
par des lâcherez qui deshonoreroicnt fon 
ami3 l’obligeât à renoncer à fon alliance, ain- 
iî que quelques Millionnaires m’ont dit en 
avoir vü des exemples Les païens font les 
premiers a les fomenter , 8c à en refpeéler les 
droits j elles font honorables dans leur choix, 
étant fondées fur un mérite mutuel à leur 
façon , fur la conformité des mœurs > & fur 
des qualités propres à exciter l'émulation , 
laquelle fait fouhaiter à un chacun d’être ami 
de ceux qui font les plus coniidérés, 8c qui 
méritent mieux de l’être. 

Ces aminés s’achètent par des préfens., 
que l’ami fait à celui qu’il veur avoir pour 
ami j elles s’entretiennent par des marques 
mutuelles de bienveillance ; ils deviennent 
Compagnons de chaffe, de guerre , 8c de 
fortune •, ils ont droit de nourriture 8c d’en¬ 
tretien dans la Cabane l’un de l’autre. Le 
compliment le plus afFeélueux que puifie 
faire l’ami à fon ami , c’dt de lui donner ce 
nom d’Ami : enfin ces amitiés vieilliffenr 
avec eux , 8c elles font lîbien cimentées qu’il 
s’y rencontre fouvent de l’héroïfme , comme 
entre les Oreftes 8c les Pylades. 

Le Pere Garnier m’a dit avoir appris d’ura 
Sauvage, au fujet de ces amitiés, qu’ils 
avoientfait fouvent entr’eux cette remarque, 
que lorfqu’on brûloir un Efclave , on pou- 
voit regarder comme un préfage affûté , que 
celui que l’Efclave nommoit dans fa chanfort 
de mort, feroit bien-tôt pris lui même, 8C 
auroic le même fort. Ce Pere faifoit enfuice 
cette réflexion. Quand bien même le préfa¬ 
ge ferait fuivi de ievenement, il n’y aurait 
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a cela rien d'extraordinaire *, car cet Efclavé^ 
difoit-il, menaçant, félon la coutume > ceux 
qui le brûlent , apelle à fon fecours pour le 
venger, celui avec qui il cfl lié d’une amiué 
plus étroite; de celui-ci touché de la perte 
defen ami, du fort duquel il elt bien-tôt in- 
Itruit , ne tarde pas, dans l’efpérance d’en 
tirer vangeance , à fe précipiter aulli dans 
les mêmes périls, où il eft prefque toujours 
la viéïiine de la témérité , que lui ont infpiré 
le regret de la mort de fon ami , ôc la dou¬ 
leur qu’il a de l’avoir perdu. 

J ai lu auiîi dans une de nos * Relations > 
qu’entre quelques pnfonniers que i’on avoit 
amenez à Onnontagué, il s’en trouva deux iï 
fortement unis d’amitié , que comme on eut 
condamné l’un au feu , Ôc donné la vie à 
l’autre, celui à qui on avoir donné la vie 3 
fut fi afligé qu’on n’eut pas fait la même 
grâce à fon compagnon , qu’il ne put diiïl- 
muler fa douleur , ôc fit tant par fes plaintes 
ôc par fes menaces, qu’il obligea ceux qui 
î’avoient adopté de l’abandonner au fuplice; 
on les fit donc mourir l’un & l’autre, ôc le 
Millionnaire qui en parle , marque qu’il fut 
allez heureux pour leur adminilirer le Bap¬ 
tême, Ôc pour les voir mourir dans de grands 
fentimens de piété , dont les Iroquois ne fu¬ 
rent pas moins charmez , qu’ils l’avoient été 
du zélé du Millionnaire même. 

Dans quelqu’une de nos Millions , les 
Millionnaires ayant fupprimé ces fortes de 
liaifons , à caufe des abus qu’ils en pou»»! 
voient craindre , fans dire néanmoins qu’ils 

* Relat. de la, ijouv. France peur Us années 166$^ 
§5* 1670. chap. y, p, 146. 



i<K Moeürs dis S aüvagîs 
agîffoienc par ce motif ; les Sauvages n’ça 
furent pas fâchez à caufe que ces amitiés 
croient d’une trop grande dépenfe, & que 
p^r-là meme elles devenoient trop onâ'eu- 
fes. 

Tw du fécond tmn 
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